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DE LA REVUE CANADIENNE.

ANECDOTIQUE ET PITTORESQUE

u]me 2..- ]Km &B ~¯1 ] m
ET DE LA GRANDE ARMÉE.

BUT DE CETTE PUBLICATION.

Napoléon fut un de ces êtres exceptionnels
dont la postérité s'empare dès qu'ils disparais-
sent de cette terre où ils laissent d'ineffaçables

empreintes. La mort abrége pour eux l'ouvre
du temps, et leur mémoire rencontre un juy
impartial dans leurs propres contemporains.

Devant tant de grandeur et de génie, les pe-
tites haines #'éteignent, les divisions expi-
rent, les préventions s'évanouissent, et il n'y
a plus qu'une voix pour rendre hommage au
grand homme sur qui la tombe s'est fermée.
Quoiqu'il appartienne à notre âge et presque
à notre génération, Napoléon nous apparaît
donc, dès aujourd'hui, comme un héros de
Plutarque. Il y a déjà quelque chose d'an-
tique dans cette grande figure d'hier. On
l'étudie avec un religieux recueillement,
comme celle d'Alexandre, de César, de
Charlemagne ; comme celle de tous ces
hommes extraordinaires que la Providence
suscite à travers les siècles, pour remuer le

monde et renouveler ses destinées. Voilà

pourquoi le culte dont son génie est l'objet
n'éveille plus d'ombrage. Lacolonne triom-
phale qu'il éleva n'est plus veuve de sa sta-

tue ; c'est un roi qui s'est fait honneur de l'y
replacer, en même temps qu'un autre roi,
autrefois son ennemi implacable, celui qui
naguère gouvernait la Prusse, faisait pieuse-

ment poser dans son palais le buste du vain-

queur de Wagram et d'Iéna à côté de celui

du grand Frédéric.

C'est qu'en effet, un des privilèges de ces

puissantes individualités est (le n'appartenir

exclusivement à aucun lieu, à aucun temps,
à aucun peuple. Leur génie semble faire

partie du domaine général des nations, et

l'humanité tout entière revendique leur gloire.

L'Orient, par exemple, partageait le culte de
la Grèce pour Alexandre, et les Gaulois riva-
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lisaient, avec les Romains, d'admiration pour
le conquérant des Gaules. De nos jours, le
même phénomène s'est reproduit en faveur
de Napoléon : sa mémoire est honorée chez
les nations mêmes qu'il a vaincues, et il
n'est peut-être pas de peuplade barbare,
n'ayant jamais connu de nos contrées euro-
péennes que quelques intrépides voyageurs,
qui ne sache maintenant sou nom et sa gran-
deur.

A la France, toutefois, revient de droit l'i-
nitiative (le l'admiration pour l'homme qui a
jeté tant d'éclat sur son histoire : les monu-
rments dont il l'a embellie, les victoires dont
il a enrichi ses fastes, le haut rang où il l'a-
vait élevée, les plans qu'il méditait pour la
rendre plus grande encore, rien de tout cela
ne saurait s'effacer de notre souvenir; et de
là vient qu'il a laissé une mémoire àjamnais
populaire et nationale.

Napoléon était d'ailleurs un génie si com-
plet que, sous quelque face qu'on l'envisage,
on ne peut qu'admirer. Ainsi, tandis que les
uns préfèrent à l'empereur le jeune général
républicain et l'hôte consulaire de la Mal-
maison, il en est d'autres qui accordent leur
prédilection au nouveau César, on bien qui,
caressant de vieux et fidèles souvenirs, se
plaisent à retrouver de fortes et glorieuses si-
militudes entre son gouvernement et celui
du grand roi de l'ancienne monarchie.

Grâce aux nombreux documents, qui de-
puis quelques années, ont été publiés sur cet
homme incomparable, il est peu (le Français,
peu d'étrangers minme, qui ne connaissent
l'ensemble de sa belle vie. Dans les villes,
dans les campagnes, il n'est guère de fa-
mille où l'o ne conserve un sabre d'hon-
neur, une épaulette, une croix gagnée sur le
champ de bataille. Dans les châteaux comme
dans les chaumières, oni se groupe autour du
vétéran de la grande armée pour écouter ce
qu'il sait île l'empereur, pour approndre com-
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ment, de son temps, à partir soldat, on reve- poindre dès l'enfance, grandir et se dévelop-

nait capitaine, général, roi ! per, ces facultés puissantes qui, plus tard,

Et cependant une histoire populaire, anec- étonneront le monde. Le chêne futur est

dotique et pittoresque de Napoléon et de la dans le gland; et pour bien connaître un

grande armée étai ore à faire. C'est cette grand fleuve, il faut remonter jusqu'à sa

histoire que nous ýàitreprenons aujourd'hui, source.

dans une pensée purement nationale, sans Nous suivrons dans les phases diverses de

autre parti pris qu'une scrupuleuse impar- sa vie la fortune de Napoléon, et, autour des

tialité, sans autre but que d'initier nos lec- faits généraux, nous grouperons ces faits se-

tours à tout ce qu'il peut y avoir d'intéressant condaires, ces anecdotes caractéristiques qui

dans les événements si nombreux et si variés servent souvent à expliquer les événements

qui ont signalé les dix dernières annécs du les plus importants, qui colorent vivement

siècle précédent, et les quinze premières de une époque, qui mettent ses mours en lu-

celui-ci. Ce n'est pas seulement du législa- mière, et qui ajoutent, à l'intérêt grave et 4

teur et du conquérant que nous voulons les sérieux du fait principal, tout le charme, tout

entretenir, c'est aussi de l'enfant d'Ajaccio, l'attrait du roman.

de Pélève de Brienne, du jeune officier de En un mot nous tâcherons d'être pour nos

Toulon ; ce n'est pas seulement du général lecteurs ce vieux conteur du coin du feu, ce

en chef de Parmée d'Italie, du conquérant, vétéran dont nous parlions tout à l'heure.

du consul, de lempereur, du dominateur de Puissent-ils éprouver autant d'enthousiasme

.'Europe, c'est aussi de l'homme privé de la à écouter cette histoire, que nos pères en ont

Malmaison, de Saint-Cloud, des Tuileries et mis à la faire !

de Sainte-Hélène. On est curieux de vqir EMILE MARco n SAIt-HILAIr.
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PREMIERE PARTIE,

CHAPITRE I.

UIVANT les documens les prouva que sa famille avait eu des alliances

plus exacts, Napoléon avec les maisons les plus anciennes de

naquit le 15 août 1769, à l'Europe. Napoléon réprima plus d'une

Ajaccio, en Corse, dans fois ces sottes et ridicules flagorneries. Ce

une maison qu'un incendie qu'il y a de cetain c'est que la famille

a complètement détruite. Bonaparte, inscrite sur le Livre d'Or à

Par une singularité que l'histoire Bologne, patricienne de Florence, alliée

semble avoir voulu justifier, Napo- plus grandes maisons de Toscane, aux

léon eut pour premiers langes un Médicis nimes, avait donné dessouverains

vieux tapis disposé à la hâte, qui à Trévise. Plusieurs Bonaparte s'étaient

représentait ces héros d'Honére distingués dans les armes> les sciences et

qu'il devait surpasser un jour. les lettres, aux quinzième et seizième

Il fut baptisé deux ans apr s sa naissance, siècles. Le prénom même de Napoléon,

le 31 juillet 1771. On a souvent discuté ce prénom qu'il a rend: si grand, n'était

sur l'ortographe véritable des noms de resté dans sa famille qu'en souvenir d'un

Napoléon 3onaparte. Il paraît que les de ses membres, Napolione Nordius Buo-

membres de sa famille, qui étaient parve- naparte, qui s'était signalé Par ses talents

nus aux emplois les plus élevés, n'avaient militaires en 1272, et avait reçu, comde

attaché aucune importance à ce que Buo- récompense de ses services, la croix de

nriparte fut écrit avec ou sans u, car l'ordre de Gaudenti. Les comtes de Mont-

on voit que dans son extrait de b aptrm fort et de Montmorenci étaient, en France

en italien, le prêtre rédacteur a écrit tois et à la même époque, décorés de cet

fois ce nom patronimyque sans u, tandis ordre.

que le chef de la-famille l'a signé avec Le nom de Bonaparte ne brille pas d'un

cette voyelle. La même variation se re- moindre éclat dans les fastes de la diplo-

marque.dans son contrat de mariage avec matie italienne. La mère du pape Paul

Joséphine, écrit cependant à Paris, et V était une Boa parte. Lergénéral Clarke,

vingt-cinq ans plus tard. Sur cette pièce, qui fut ministre de la guerre sous l'empire,

Napoléon signa Buonaparte et même JV a- rapporta à Paris, de la galerie de Médicis,

polione. Ce ne fut qu'à son avènement, le portrait d'un Jean Bonaparte nui avait

au consulat qu'il adopta une ortographe éeousé une fille du prince Attaventi. Enfin,

plus moderne, ou, si l'on veut, plus fran- M. do Cette, aébassader de Bavière Mu

çaise, en supprimant l'u de son nom de France, a attesté que les archives de Mu-

famille et en changeant l'i en e dans son nicli renfermaient un grand nombre de

prénom ainsi qu'en retranchant l'e qui se pièoes italiennes qui prouvaient l'illustration

trouve à la fin. De ce moment il écrivit de cette famille.

N'apoléon Bonaparte invariablement. Dans une entrevue de Napoléon avec

Quand les moins clairvoyants purent l'empereur d'Autriche, à Dresde, au mois

présager son avenir do gloire et de puis- dIe niai 1812, ce dernier crut beaucoup

sance, il eut bientôt, au sein même d'une flatter son gendre en lui apprenant que sa

armée toute républicaine, des flatteuns et famille avait été souveraine à Trévise, et

une cour. Généraux, hommes d'Et, quil s'en était fait représenter les titres

poëtes et artistes, entraînés par l'ascendant authentiques ; mais Napoléon répondit à

qu'il exerçait autour de lui, se mirent à la son beau-père en souriant n

remorque de sa fortune. Les généalogistes -n se rompe - ma noblesse ne date

ne furent pas les derniers à saluer le nouvel que de Marengo.

astre ; les successeurs des d'i-osier et des e jourlà mémlesnistres autrichien

Chérin travaillèrent avec ardeur à élever vinrent lui préscenter, pai ordre de leur

au nouveau consul un arbre généalogique maître, les documeis extraits de. archives

dont la cime se perdit dans l'ancienneté des différentes villes d'itslie Napoléon

de siècles. L'un prétendit qu'il descen- les prit et les jeta au feu, en sant:

Laitý des anciens rois du Nord; l'autre - Messieurs, sazhez, uns fois pour
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toutes, que j'entends que ma noblesse ne grande-duchesse de Toscane, sous le noip
date que de moi, de princesse Elisa ; Marie-Annonciade,

Puis il ajouta, avec une sorte de fierté qui devint Pauline, mariée d'abord au gé-
et en élevant la voix; néral Leclerc, qui mourut pendant l'expé-

- Et que je ne veux tenir mes titres que dition de Saint-Domingue, et, en seconde
du peuple français noces, au prince Camille Borghèse ; et

Les ancêtres deN apoléon avaient com- enfin, Charlotte ou Caroline, femme de
battu sous la bannière des Gibelins. Ils Murat, roi de Naples.
furent proscrits par les Guelfes victorieux, Les auteurs de divers .Mémoires conterm-
et obligés, au commencement dit quinzième porains sont tambés dans une étrange
siècle, de venir chercher un refuge à Sar- contradiction, en cherchant à prouver que,zanne, puis en Corse. Ils fixèrent leur dans l'enfance de Napoléon, rien ne dé-
résidence à Ajaccio. Là, ils devinrent cela son génie. Il est certain qu'il n'avait
bientôt, par des mariages, les alliés des pas gagné la bataille d'Austerlitz à dix ans,premières familles de l'île et de celles de et qu'il avait du chemin ,à faire, de sonla noblesse génoise, telles que les Colona, maillot aux Tuilleries, Mais ces mêmes
lesBozzietlesDurazzo. Leurs propriétés écrivains lui prêtent en même temps des
étaient situées à Talavo, non loin du bourg habitudes étranges à son âge; ils racontent
Bocaguano, Ils jouissaient d'une grande sa gravité précoce, son humeur pensive,influence parmi les populations voisines. ses rêveries solitaires, sa fermeté d'âme,

Charles Bonaparte, père de Napoléon, son obstination même, qui ne cédait que
avait étudié à Rome et à Pise. C'était un devant la volonté de sa mère. Ils parlent
homme distingué sous tous les rapports; aussi de sa générosité, de son horreur
d'un esprit vif et pénétrant, d'une élo- pour la délation, qui défiait les privations
quence chaleureuse et persuasive, et com- les plus dures. Une faute avait-elle été
pIètement dévoué à la cause de son pays, commise par ses frères?.., c'était sur luiil avait déployé du talent et du courage que tombaient tout d'abord le soupçon etdans la guerre contre les Génois ; il s'était le châtiment. Il nese défendait pas ; il seplacé très haut dans l'estime de ses com- laissait Qndamner au pain et à l'eau pen-patriotes, et surtout dans celle du fameux dant plusieurs jours, sans daigner se justi-
Paoli, dont il avait obtenu la confiance et fier, sans se plaindre, jusqu'à ce que la
l'amitié. Ce fut au milieu des discordes vérité fût découverte. Il trouvait plus
civiles qu'il épousa la veuve Loetizia facile, et plus noble surtout, de souffrir et
Romalino, l'une des plus belles personnes de se taire, que de dénoncer un frère ou
de l'île, et douée de qualités tout à fait une sSur.
viriles, Madame .Bonaparte partagea les On prétend qu'il n'y a que le méchant
dangers de son mari, en l'accompagnant, a qui aine la solitude. C'est une assertion
cheval,dansplusieurs expéditions militaires, complètement erronée; on oublie deux
peu de temps après la naisance de Napo- autres sentiments: le chagrin et la con-léon. Elle fut mère de huit enfans, dont science de sa supériorité. On montre
cinq garçons et trois filles, qui tous survé- encore, près d'Ajaccio, en face de la petite
curent à leur père, et sont nés Français, île Sanguiniera, dans un jardin qui a appar-
car leur naissance fut postérieure à la tenu à la famille Fesch, sous un rocherréunion de la Corse à la France, qui avsit sauvage, une sombre retraite où le jeune
eu lieu en 1762, Napoléon aimait à passer, seul, de longues

Le premier de ces enfants était Joseph, heures de rêverie: on l'appelle aujourd'hui
placé successivement par l'empereur, sur la grotte Napoléon. Qui sait quelles idées
les trônes de Naples et d'Espagne; fermentaient alors dans cette tâte ardente ?

Le deuxième, Napoléon; On fait voir aussi, à Ajaccio, un petit
Le troisième, Lucien, l'homme le plus canon du poids de 30 livres, qui était alors

remarquable de sa famille, après Napoléon ; son jouet favori 3 innocent prélude à ces
Le quatrième, Louis, distingué par la guerres (le géants qu'il devait entreprendre

variété (e ses connaissances, et qui aima un jour.
riieux renoncer à la couronne de Hollande Dès l'âge de cinq ans, on l'avait mis
que de se voir contraint, par la politique, dans une demi-pension dont le maître était
à ne pas faire à ses sujets tout le bien qu'ils de la connaissance de sa famille. Ses petits
étaient en droit d'attendre de lui ; camarades le taquinaient souvent sur ceLe cinquième, Jérôme, roi de West- qu'ils appelaient sa sauvaferie, et le plai-
phaie. santaient sur la négligence de sa toilette.

Les filles furent; Marie-Anne, plus tard Quelquefois aussi ils lui faisaient des espiè-
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gleries, lui cachiaient Mes livres, ou lui Or' sait si les élvérnenb l sii~ntIa

dérobaient les friandises que Ma mère dépo- prévision du mourant !
sait chîaquîe matin dans Pion petit piallier. CHA PITRE Il.

Le jeunie Napoléon supportait patiemment
tout cela, et se contentait de lancer un Napoléon avait dix ans lorsque son p+e

regard de dédain à ses condisciples. 'l'ou- qui se rendait à Vesîscomme déput.

tefois, .lorsque ceuxci poussaient la lîlai- dle la Corie, c on Franîce, et le

sauterie au-delà des bornes permises, oh 1conduisit à l'école de B3rienne, la plus,

alors Ma fierté se révoltait, il lcà défiait el n célèbre qlui fût alors cri Eurrope. IL était,

asse ; le nombre ne l'zrrL-tait pas, il ne dans la politique du gouvernement fr-aaçai2

comptait jamais. de faciliter, dlans cet établissement, l.ad-

Il donna, at iautrplus, dès cette époque, mission des enfants des principales fmle

des preuves bien plus louables de son £ou- de la Corse, réunie depuis Mi peu[ de teill

rage, de son dévoulement et de sa présence au, royaume. Une éducaý,ttioni tout e feail-

d'esprit. Un soir, comme il revenait de çaise devait leur inspirer nécessairemaent

la pension, une poutre se détacha du pla- des sentiments d'atlèctîon et de dévoireweauL

fond de la chambre ou sie tenbient soi pour leur nouvelle patrie. Napolén, so.

grand-oncle et ses frères. 'Tout le mnonde montra toujours fidèle à cette preritièro,

s'enfuit épouvanté ; tout le monde, .. ex- éducation §.

cepté lui !N'écoutant qu'un admirable Les religieux minimes de l'ordre de

instinct, au lieu de fuir, it s'élance en Saint-flenoit avaient la direction de V'érole

avant, roidit sies faibles bras, et les lève de Brienîne. Chose étrange ! des inoiies,

pour recevoir et soutenir la poutre (lui tin elli'gês de former de jeunes oîli-

M'affqaisse, jusqu'à ce qu'on soit venu lé- ciers ! Mais pourquoi non?1 N'est-ce pas

Payer plus solidement, un moine saxon qui inventa la poudre à,
-Bien! très bien, Napolione? s'écria canon 1 N'est-cc pas un religieux de

le vieillard, après être remis de sa frayeur ; l'ordre (les bénédictins qui, le premier,.

tu serai le sauveur de ta famille! perfectionnta le méýcanismne (les batteries de

Ce grand-oncle de Napoléon, archidiacre fusils dont on se sert aujourd'hui 1 Enfin,

d'Ajaccio, était le principial instituteur de ii'est-on pas redevable à un derviche ina-

ses petits-neveux. La fortune de Charles homnétan de la découverte de la trempe (le

Bonaparte, leur père, ne lui permettant l'acier avec lequel on fabrique les meilletures

pas de recourir à d'autres maîtres pour se s lames de sabre ? Il faut donc convenir que

enfants, et, lui-même, tout éclairé qu'il les religieux de Saixit-J3eiioit nie s'acquit-

était, lie poulrant se charger de leur édit- tèrent pas trop mal de la besogne qui leur

cation, C'était au prélat qu'il avait confié était confiée, puisqu'ilsoult élevé Napîoléonî.

le soin de yeiller sur eux. Quoique ce C'est dansi une de ses missions de Ver-

dernier fAt souvent obligé de garder le lit, sailles que Charles Jionajmarte, père de

à cause de son grand âge et de ses infirmi- Napoléon, fut atteiiot de la mialadie dont.

tés, son esprit d'ordre et sa grande écono- il mourut: un squirre à l'estomac. Il

mie faisaient régner l'abondance dans la consulta en vain les plus rélèl)res ilédecil13

mqtisQnl. La sitiation de la famille Bona- du royauine, et expiraî Îà Montpellier, -à

parte était donc assez prospère, lorsqu'elle l'.âge d'environ trente-neuf airs, dans les

eut le malheur de perdre ce 'digne prêtre, bras de so11 beatu-frère Fesch ct de Mon fils

qui li'avajt cessé de veiller sur elle avec ce grand-oncle de Napoléon, uvec Bonaparte (le
la tendresse et la sollicitude d'un second chanoine) qui reçut, le 9 juillet 1796, un rescrit

péýre. Ce fut dans ce moment solennel du gr and-duc de Toscane qui l'autorisait à revêtir
à so li demor, e au iliu d se peitsl'habit de l'ordre de Saint Etienne, commlunauté
à so li demor, e au iliu d se peitsdans laquelle il se fit recevoir.

neveux, inclinés sous sa bénédiction, et §I ' u 'brC rne u exéoe

écouant vecune oulur rcuelliesesroyaes militaires tcelle de Paris et colle de la
derniers conseils, qu'il prononça. ces paroles Flèche. Plus tard, ces deux établissemfenits ayant

mémorables, les regards en quelque sorte été jugés ilsuffisants, une déclaration de Louis

fixés sur l'avenir: XVI, du 1er février 1776, porta (lecinq à six cents
-. I es inuilede . laforunele nombre des élèves boursiers de t'Etat. Ensuite

Iletiutl esonger ilafruede cette décision royale, le 28 mars de la mnême

de Napolione, il se la fera lui-méme, année, un règlement ministériel, signé du comte
Jsptu eslan elafle as de Saint- 'Germain, successeur du due de Choi2eut

ton rèr Naplioe enestle cef:au département de la guerre, créa dix nouvelles
ton rèr Naplioe enestle cef.garde- écoles royales militaires, et, désignant, sous ce titre,

toi de l'oublier# les colléèges de Brienne, de P mt-à-Mousson, de

Il s futpascofonrel'achiiaro 'ÀaccoBeaumont, de Rabais, d'Efiat, de Pont-ic-Royde
*Ilne au pa cofodrel'achdiare 'AaccoVendôme, do Tiron, du Sore ze et de Tournon.

Z-'ý 1 Z,
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aîné Joseph, qui l'avaient accompagné. partis, et, se plaçant tantôt à la tête des
Il fut inhumé dans un des caveaux des assiégeants, tantôt à la tête des assiégés, ilrévérends pères cordeliers de la ville, le excita Padmiration des élèves et des spee.241 février 1785. tateurs étrangers à l'école, accourus pourNapoléon était entré avec joie à l'école jouir de ce spectacle. Il étonna tout le
de Brienne. Il sa 6t remarquer de ses monde par la fécondité de ses ressources
maîtres par une ap "k\ation forte et soute- et la précision de son commandement. De
nue; mais il était pour ainsi dire le solitaire ce jour il devint une espèce de héros pour
de l'école. Lorsqu'il lui arrivait de se les maîtres comme pour les élèves.
rapprocher des autres élèves, leurs rapports Aux grandes fêtes de Brienne, aux dis-
avec lui étaient d'une nature singulière: tributions solennelles des prix, où étaient
ses égaux se pliaient instinctivement à son admis les habitans des environs, c'était l'u-
caractère, dont la supériorité, quelquefois sage, que les postes chargés de maintenir
chagrine, exerçait sur eux un empire ab- l'ordre intérieur fussent entièrement com-
solu. Lui-même, soit qu'il les dominât, posés d'élèves. On choisissait pour offi-
soit qu'il leur restât étranger, semblait leur ciers-commandants, ceux qui b'étaient le
inspirer plus de crainte et de déférence phs distingués dans le cours de l'année
que d'amitié. Et cependant les affections par leur bonne conduite. Napoléon ne
de ce genre auxquelles il demeura fidèle, manqua jamais de mériter cet honneur. Or
dans sa plus haute fortune, prouvèrent à l'une de ces solennités, il commandait le
assez par la suite qu'il était susceptible des poste de la comédie. Les élèves devaient
plus nobles sentiments qui puissent embellir représenter la .Mort de César, et la foule
et honorer la jeunesse. se pressait aux portes de la salle de spec-

Son nom, que l'accent corse lui faisait tacle. D'après la consigne, on ne pou-
prononcer Xapaillonné, lui valut, de la vait y pénétrer qu'avec des billets. La
part de certains de ses camarades, peu femme du concierge de l'école n'en avait
après son arrivée parmi eux, le sobriquet pas. Elle se présente néanmoins : Napo-
de la paille au nez; mais aussi, de ce léon, tout entier à sa nouvelle dignité, ne
moment, on remarqua un changement no- connaissant que la discipline militaire, et
table dans son caractère. Tout en se sachant qu'on ne doit jamais enfreindre une
pliant à la discipline commune, il devint consigne,faitrefuserl'entrée àcette femme.
rêveur et morose. Il passait ses recréations Ce refus irrite violemment cette dernière
dans la bibliothèque de l'école, à lire qui s'emporte en injures. La foule veut
Polybe, Plutarque et Ossian. La lecture prendre fait et cause pour elle. Le ser-
de ces anciens historiens et du barde écos- gent de garde se hâte de prévenir son
sais était pour lui un besoin impérieux. chef i Napoléon se montre sur le seuil de
Il fallait déjà une nourriture forte à cet la porte, et, promenant un regard assuré
esprit puissant, à cette imagination gran- sur cette multitude ameutée:
diose. Des faits d'une autre nature tra- -Qu'on fasse éloigner cette femme qui
hissaient aussi ses inclinations militaires. apporte ici la licence des camps ! s'écria-
Lorsqu'il daignait s'associer aux exercices t-il d'une voix éclatante.
de ses compagnons, les jeux qu'il leur Et son geste, autant que ses paroles,
proposait, empruntés à l'antiquité, étaient impose à cette foule mutinée, qui se retire
toujours des actions dans lesquelles on se aussitôt sans proférér le moindre murmure.
battait avec fureur et toujours sous ses Napoléon resta à Brienne jusqu'à l'âge
ordres. Passioné pour l'étude des sciences, de quatorze ans. En 1783, le chevalier
il ne rêvait qu'aux moyens d'appliquer les de Kéralio, inspecteur des écoles militai-
théories de l'art à la pratique de la fortifi- res de France, qui avait conçu une affec-
cation et de la défense. Pendant le rigou- tion toute particulière pour cet élève, lui
reux hiver de 1783 à 1784, la neige, étant accorda une dispense d'âge, et même une
tombée en abondance, couvrit les jardins faveur d'examen, pour être admis à l'école
et les cours de l'école. On ne vit çà et militaire de Paris ; car Napoléon n'avait
là que des retranchements, des bastions et fait de progrès que dans l'étude de l'his-
des redoutes de neige. Tous les élèves toire, de la géographie et des mathéinati-
concourraient avec ardeur à ces ouvrages. ques, et les moines de Brienne désiraient
Napoléoin avait ordonné, dirigé et conduit le garder encore une année pour le perfec-
lui-même les travaux. A peine furent-ils tionner dans la langue latine.achevés, que l'ingénieur devint général. -Non, avait répondu M.. de Kêralio,,
Il-prescrivit l'ordre d'attaque et le système j'aperçois dans ce jeune homme une facul-,le défense, régla les mouvements des deux, té qu'on ne saurait trop cultiver.
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Un recueil manuscrit, qui a appartenu Brienne, à qui il conlia l'administration du

au maréchal de Ségur, alors ministre de garde-meuble de la couronne, et qu'il n'ap-

la guerre, renferme la note suivante: pela jamais autrement que monfidéle Des-

M azis.
EcoLE RoYALE MILITAIRE DE BRIENNE. M. de l'Eguille, le professeur d'histoire

Etat des élèves du roi, susceptibles, par de Napoléon, a prétet Su qu'en feuilletant

leur âge, d'entrer au service, ou de passer dans les archives de pkole militaire, on y
à l'école royale militaire de Paris ; sa- trouverait les preuves qu'il lui avait prédit

voir: une belle carrière. " Il avait exalté dans

Et, à la suite de plusieurs noms: ses notes, disait-il, la profondeur des ré-

"M. de Bonaparte (Napoléon), né à flections et la sagacité du jugement de son

Ajaccio (île de Corse), le 15 août 1769. élève." De toutes les amplifications que
Taille de quatre pieds dix pouces onze li- le savant historien avait données à Napo-
gnes; bonne constitution ; santé excel- léon, celle qui avait laissé le plus d'im-

lente ; caractère soumis, honnête et re- pression dans l'esprit de ce dernier, était le

connaissant envers ses supérieurs ; con- sujet de la révolte du connétable de Bour-

duite très régulière. Il s'est toujours dis- bon. D'après la copie de Napoléon, le plus

tingué par son application aux mathéma- grand crime du connétable n'était pas d'a-

tiques ; il sait très-passablement son his- voir combattu contre son roi, mais d'être

toire et sa géographie ; il est assez faible venu, avec les étrangers, attaquer sa pa-
dans les exercices d'agrément et dans le trie.
latin, où il n'a fait que sa quatrième. Ce Domairon, professeur de belles lettres,
sera un excellent marin. avait toujours été frappé de la bizarrerie

"Mérite de passer à l'école de Paris." des amplifications de Napoléon. Il les ap-
Cette note de M. de Kéralio fut prise pelait du granit chauffé au volcan.

en considération par M. Régnault, son suc- Un seul de ses professeurs se trompa:
cesseur, et décida l'admission de Napoléon ce fut un nommé Bauer, son maître d'alle-

à l'école militaire de Paris. mand. Napoléon ne faisait aucun progrès
Ce fut le 17 octobre 1784 que Napoléon dans cette langue, ce qui avait inspiré au

y entra. Il y obtint bientôt la même su- professeur, qui ne mettait rien au-dessus de

périorité qu'à Brienne, surtout pour ce l'allemand, le plus profond mépris pour

qui tenait aux mathématiques. L'abbé cet élève. Un jour que ce dernier ne se

Raynal, frappé de l'étendue de ses con- trouvait pas à sa place à l'heure de la le-

naissances, l'apprécia assez pour l'inviter çon, M. Bauer s'informa où il pouvait être.

à ses déjeuners scientifiques du dimanche. On lui répondit qu'il subissait son examen

Enfin Paoli, qui, après lui avoir inspiré pour l'artillerie.
une espèce de culte, le trouva dans la -Mais, est-ce qu'il sait quelque chose?

suite à la tête d'un parti contre lui lorsqu'il répliqua ironiquement le professeur.

voulut favoriser les Anglais, avait coutume -Comment 1 monsieur, lui répondit..

de dire: Ce jeune homme est taillé à on ; ignorez-vous que c'est de tous les

l'antique : c'est un homme de Plutarque. élèves de l'école le plus fort en mathéma-
A cette école, Napoléon eut pour cama- tiques?

rades Lariboissière, qu'il nomma, étant -Au fait, je l'ai déjà entendu dire ; ce

empereur, inspecteur général de l'artille- qui me fait penser que les mathématiques

rie; Sorbier, qui succéda à ce dernier avec ne vont bien qu'aux bêtes.
la môme qualification ; d'Hédouville ca- Et comme les élèves se récriaient en-

det, qui fut ministre plénipotentiaire à core contre ce jugement:
Francfort ; Mallet, frère de celui qui con- -Vous direz tout ce que vous voudrez,
duisit l'échauffourée de Paris en 1812; reprit le maître d'allemand, mais votre
Rolland de Villarceaux, qu'il nomma pré- Napoléon Bonaparte ne sera jamais qu'un
fet de Nimes ; Mabille, dont l'ambition se sot I
bornait à devenir maître de danse à l'o- Devenu consul, Napoléon eut connais-
péra, et qui le devint en effet sous la res- sance du propos peu flatteur de son apcien
tauration ; Marescot, qui fut disgracié et maître, et s'en vengea en le nomiant in-

passa en Jugement, avec le général Du- terpréte des langues vivantes de son cabi-
pont, au sujet de l'affaire de Bayden, en net particulier, avec un traItement annuel

Espagne; de Assy, qu'il retrouva dans la de nuit mille francs. Ce fut Bourrienne,

campagne de 1814, et qu'il nomma son alors son secrétaire intime, qui expédia à
ide-de camp ; et, enfin, Desmazis cadet, M. Baner le brevet de cette place, et,

le compagnon de ses premières années j chose singulière ! cette faveur ne fit que

4* -- m.
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confirmer le vieux professeur dans l'opi- Le père Patrault vécut longtemps en-nion qu'il avait conçue de son élève, seize core.
ans auparavant. A l'époque où Na poléon entra à l'école

Le père Patrault était le professeur de militaire de Paris, cet établissement, créémathématiques de Napoléon, en même par Louis XV, était tenu avec une sortetemps que Picher était son maître de de magnificence qui rappelait les prodiga-quartier et son répé eur d'arithmétique. lités de ce monarque. Napoléon n'y futOn connaît la fortune militaire de Piche- pas longtemps sans comprendre combiengrui, qui conquit la Hollande, et mit fin à une manière d'être somptueuse et recher-ses jours, en 1804, au Temple, où il avait chée était contraire aux habitudes qu'onété incarcéré lors de la conspiration de aurait dû donner aux élèves, pour la pl-Moreau et de George Cadoudal. part fils de gentilshommes, il est vrai, mais
Quant au père Patrault, s'étant récla- de pauvres gentilshommes de province>mé de son élève lorsque celui-ci fut nom- destinés à vieillir dans lesgrades inférieurs

mé général en chefde l'armée d'Italie, il et à vivre dans la géne. Une éducation
le suivit dans tout le cours de cette mémo- entourée de toutes les jouissances du luxe
rable campagne, et se montra naturelle: ne lui semblait convenir, en aucun cas, àment plus propre à calculer la courbe et de jeunes militaires. Il trouva le remèdel'ellipse des projectiles qu'à en braver les aussitôtqu'il eût reconnu le mal, et adressa
effets. Après la campagne, Napoléon en conséquence, au directeur de l'école,plaça son ancien professeur dans l'admi- un Mémoire (1) dans lequel il signalait
nistration des domaines de Milan, où il fit les moyens de rendre ce bel établissement
d'assez bonnes affaires. At retour d'E- pins digne de son but. Discipline, travail,gypte, le père Patrault vint se présenter à sobriété, économie, telles étaient les bases
son élève. C'était alors, non plus un qu'il voulait faire admettre. Ce qu'il n'eutpauvre minime de Champagne, mais bien pas alors le bonheur de voir adopter, ilun gros et gras financier, possédant des l'ordonna plus tard, au temps de sa puis-millions, et vivant à l'instar des membres, mince. On en a apprécié la sagesse etdu Directoire. A deux ans de là, cepen- l'utilité. Les idées de sa jeunesse ont étédant, il vint, dans un état déplorable, re- suivies pour la création et dans les régle-trouver le premier consul à la Malmaison. ments de ces vastes pépinières d'officiers,.- Qu'est-ce donc ? lui dit Napoléon en braves et instruits, telles que les lycées del'examinant de son regard scrutateur. Paris et les écoles militaires de la Flèche,

- de Fontainebleau, de Saint-Cyr et de Saint--Citoyen premier consul, vous voyez Germain. Cette dernir ' a uvcun homme ruiné de fond en comble, et qui Gemainet nière n'a pas survécu
n'a plus rien au monde. à l'empire.

-Comment cela, mon cher maître ? CHAPITRE III.
-Oui, des malheurs inouis.... Le 2 septembre 1785, une grande nou--Ah ! ah ! c'est fâcheux ; revenez me velle vint faire écho à l'école militaire devoir dans huit jours. Paris. Louis XVI avait signé la veille le
Le premier consul voulut vérifier par la brevet de cinquante-huit lieutenants pourvoie de la police, la sincérité des paroles les divers régimens d'artillerie de l'armée.du père Patrault, et il se trouva que les Personne n'aurait pu expliquer commentfournisseurs de l'époque l'avaient ruiné. (t) u lieu, disait Napoléoa dans ce Mé-Le grand calculateur avait effectivement moire, d'entretenir un nombreux domestique au-tout perdu par des banqueroutes, et aussi tour des élèves, de leur donner journelleme nt desen prétant son argent, à gros intêréts, à repas à deux services, de faire parade d'un manégoen geêtnso aent, gro mnédetsneàtrès coûteux, tant pour les chevaux que pour lesdes gens qui avaient trouvé moyen de ne écuyers, ne vaudrait-il pas mieux, sans toutefuispas le payer. interrompre le cours de leurs études,

idéjà acquitté ma dette, i dre à se servir eux-mêmes, moins leur petite u-
-J'ai djacutémdeelui ditine, qu'ils ne feraient pas ;leur faire manger duiNapoléon en le revoyant ; je ne puis plus pain de mnunition, ou d'ui autre qui en approche-rien pour vous maintenant, parce que je rait ; les habituer à battre leurs habits et à net-ne saurais faire deux fois la fortune d'un toyer leurs souliers et leurs bottes 1 Puisqu'il&homme. Cependant c'est un devoir d'ho- sont pauvres et destinés au service militaire, n'est-nom'e touean c'x quont eoor ào ce pas la seule éducation qu'il faudrait leur don-

norer toute la vie ceux qui ont concouru à ner ? Assujettis à une vie sobre, ils; en devien-notre éducation, et de leur être en aide. draient plus robustes, sauraient braver les ntei-Vous recevrez à l'avenir une pension de péries des saisons, supporter avec courage les fati-gues de la guerre, et inspirer un respect et Un dé.douze cent francs. Avec cela on peut vivre vouement aveugle sl soldats qui seraient soustranqui le. leurs ordres."
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cette nouvelle avait pu franchir si vite les tjuvénile, aur teint rosé, au regard dtoux et
murs de J'établissement ; mais elle était aux che(veuxl- bouclés ; le plus jeune, au
le sujet de toutes les conversations, depuis contraire, était pâle, maigre, (le petite taille
la salle de discipline jusqu'au cabinet du et d'une tournure un peu étranige. Scs
marquis (le Timburne-Valenrce, alorsgot traits réguliers ,,a'îî sévères, ses cheveux
verneur (Io l'école. Bientôt le noni des bruns et, lisses, tout d,. ai à sa personne
heureu% fut connu, et Napoléon était du queilque chos-e qui col«1,41'astait avec l'insou-
nombre, car il ava 1~sêun brillant exa- cianoe ordinaire a cet âge. De ses yeux,
men, dans leqluel il avait éclipsé tous ses ni bleus ni noirs, mais tenrant à la tois de
camarades et mérité l'approbation dlu sa- t- ý, deux. nuances, s'-hpaetpar inter-
vaut Laplace, son e.xainiateur, le menme valles dles éclairs. Scs di-orloind'-
qui dlans la suite fit partie du sénat. pliqtier ce quie cut ensemble avait d'énig-

Le 10 octobre suivant, les cinquante- matique, semblaienît y concourir encore,
huit brevets arrivèrent à l'école militaire, Douce et sonore, miais brève et d'un ae-
parafés et signés par le roi. Chacun re- cent italien très-prononcé, sa voix avait
çut le sien et connut officiellement sa desti- quelque chose d'harmon11FieuIx et de( aiis
nation. Parmni ceux des jeunes officiers sant qui imposait à ceux qui l'écoutaient.
nommés'au régiment de la Père, ~-aotLe lond était le chevalier Alexandre Des-
MâM. dle Bonaparte, Desmazis, etc. ma-Lzis; le brun 'était Napoléon, le futur

Quelques jours plus tard, dans l'prs empereur.
midi, deux élèves, conduits par un serg"(îîýt A Lyon, la vie de lieutenant commença
instructeur, sortaient de l'école mnilitaire pour nios voyageurs. Les professeurs nà'e-
suivis d'un comimissionnaire qui portait t-fient plus la. Les cafés, les théâtres fu
leur petite valise, et se dirigeaient vers, les rent aisidu tuent, visités par eux. Napo-
Turgotines de Lyon (1). Ils arrivèrent à léon n'était pas riche, son camnarade nion
temps, embrassèrent le vieux sous-officier, plus. Encore quelq~ues trdieet il aur-
et se juchèrent sur l'impériale de la vOi- rait fallu qluitter Lyon sans avoir acheté
ture, qui partit aussitôt en suivant la route les ouvrages indispotisables qu'il ne pou-
de Fontainebleau. vaient, trouver (Ille dlants cette ville. La

Einfin, nossmeslietséral Providence y pourvut. Dans une de leurs
plus jeune en donnant à sonr ami une vio- >exeursionq, les deux amis rencontrèrent un
lente poussée,e comme pour essayer un peuCt1M. Barlet, qfui avait étà secrétaire du
dle cette liberté qu'il attendait depuis si comte de Marbeuf, lorsque celui-ci était
longtemps. gauverneur dle la Corse. £,1. Barlet re-

-Oui, libres ! .. répliqua celui-ci, et connut le jeune Bonaparte qu'il avait vu
de plus nours sommes oflhciers !souvent à 11jaccio. Napoléonu lui fit comn-

.La voiture arriva à Lyun le 5. Les deux prendre sa situation emibarrassée. Il gar-
jeunes gens se logèrent dans un modeste iiit leur bourse de ce qu'il leur- fallait
hôtel. lis étaient encore vêtus de l'uni- pour se rendire à Valence, et en mômje
forme de l'école militaire. Ce costunme, temps il reiit à Napoléon uiîe lettre de re-
qui dessinait bien la taille avantageuse dlu coininaî,d-îitiol Polir titi M. Tai-divon depremier, niais qui décelait beaucoup trop c2t ville. Il y avait urgence à partir sansles membres gréles dti second, était totît à délai ; tuais l'avant-goût qu'ils avaient pris
la fois, élégant et sévère. C'était un Ira- de lit vie de oarîmisoa les fit rester 4 Lyoý
bit bleu de roi, à collet droit avec retroussila encore quelqueos jours. Euhi, ils se mtirent
amarante, fermé stir la poitrinc par des eti, route tit matin, a pied, la tète un peu
boutons d'airgent unis ; le chapeýau à trois lourde, et la bourse aussi légère qu'avant
,cornes ornéù d'unue petite gans-e d'argent, la rencontre (le Mx, B urlet.~sans cocarde ; la culotte courte de drap iLe îîîèîî o,ilcoihretàVne
rouge,, et sur le sotilier tine petite boîucle en D)auphinîé, et le lenidemain exténués de
d'ai-gent. Cet uniforme, qui attirait les tu- fatigue et mun'rt de flimi, ils ar-rivèrent
gards des badauds lyonnîais, conitrar-ia plus à Saiiît-Vller,, à six lieues dc Valence;
d'une fois les nouveaux arrivés. Ces deux ils avaienit 1tut plus1 de sept licites en moins
enfants, car l'un n'était âgé que de seize le <lix hilrs 'yn rspu otans et l'autre que de dix-sept, avaienit un nurteq' eue de n' yn pei pure tatite
tournure assez distinguée. Le plus âgé de lait. Desmazis était épuisé, car ceétait un joli garçon bien tourné, à la figure n'éti qu portlieàsncmrd

(1) Espèesde diligene$s établies par le mliaistre ui vai adptce régime dle trappiste
Turgot, qui leur donna son nota ; elles avaient (Il aoéon liti avait conseillé, afini doreinplacé les cochos en usage sous Louis XV. -3e mnager quelques re;isouresi. S3ien
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que les voyageurs eussent recommandé à foi ! que vous avez fait là ? Je ne vous en
leur hôte de les éveiller le lendemain de fais pas mon compliment.
très-grand matin, neuf heures sonnaient à Puis, se prenant à rire de sa vivacité, il
l'église du village, qu'ils dormaient encore congédia le vieillard avec des paroles plei-
du sommeil des vieux invalides. Deux nes de bienveillance.
heures après, ils ép2nt à Tournon. Là -Allons, allons, c'est bien, dit-il encore;
ils s'informèrent s le collége s'ouvrait je n'oublierai pas mon maître d'écriture.
quelquefois pour les étrangers. Sur une En effet, quelques jours après, le vieux
réponse affirmative, les deux amis sy pré- professeur recevait, surla cassette particu-
sentèrent. lière de l'empereur, une pension de six

Dans ce magnifique établissement, tenu cents francs.
par les oratoriens et depuis peu organisé Il était tard lorsque Napoléon et Des-
en école militaire, comme nous lavons dit mazis quittèrent Tournon ; mais après
précédemment, les deux jeunes gens furent une marche faite au pas accéléré, ils arri-
bien accueillis des professeurs et les élè- vèrent en vue de Valence. Avant d'en-
ves. Parmi ces derniers, Napoléon re- trer en ville, ils songèrent à réparer le dé-
connut plusieurs compatriotes, entre autres sordre que cette course avait causé à leur
un des fils Buttafoco, qui plus tard com- toilette. Ils tenaient à se présenter conve-
manda avec lui, en Corse, un bataillon de nablement dans une garnison qu'ils de-
gardes nationaux volontaires; et M. de vaient peut-être habiter pendant plusieurs
Gentille, parent de Pozzo di Borgo, qui, années.
trente ans plus tard, devait contribuer à sa Ces dispositions se firent dans une ta-
ruine et se déclarer son ennemi implaca- verne située à droite de la route, aujour-
hie. Là encore, ils rencontrèrent, enfouie d'hui nommée la Table-Ronde, et dans la
dans le personnel du collége, une de leurs soirée ils entrèrent à Valence et s'arrêté-
anciennes connaissances de Brienne, Da- rent dans la première auberge qui s'offrit à
beval, maître d'escrime (1.) qui avait don- leur vue. Ensuite Napoléon se fit indi-
né des leçons à Napoléon, ainsi que le >quer le chemin de l'hôtel de ville, c'est-à-
maître d'écriture de Brienne, car il avait dire de la commune (1.) et s'y rendit en
préféré, lui aussi, les riches oratoriens de laissant à son compagnon la garde de leur
Tournon aux pauvres minimes de Cham- petit bagage. Mais la nuit avait déjà
pagne. donné congé aux employés. Napoléon

Dix-neuf ans plus tard, et lorsque Napo- fut sur le point de renoncer à son billet de
léon venait d'être proclamé empereur, un logement et de renvoyer au lendemain la
homme d'un âge mûr et d'une mise plus déclaration de son arrivée. Heureusement
que modeste arrive à Saint-Cloud, et solli- le concierge courut avertir le secrétaire du
cite du grand maréchal du palais la faveur présidial, qui arriva bientôt. Celui-ci
d'une audience particulière du nouveau s'excusa de Pavoir fait attendre et lui de-
souverain. Introd uit presque aussitôtdans manda 'ordre ministériel qui l'envoyait à
le cabinet impérial : Valence.

-Qui êtes-vous 1... que me voulez- -Nous sommes deux, monsieur, lui ré-
vous 1... lui demande Napoléon. pondit Napoléon. Mon camarade, fatigué

-Sire, lui répondit le solliciteur fort in- d'une longue route, a compté sur votre
timidé, je vois bien que Votre Majesté ne obligeance pour excuser son absence, et
me reconnaît pas ; c'est moi qui ai eu le m'a chargé de vous présenter ses papiers:
bonheur de lui donner des leçons d'écri- les voici. Veuillez bien je vous prie, les
ture pendant le temps qu'elle est restée à vérifier et me délivrer les billets de loge-
l'école militaire de Brienne. Depuis ce ment auxquels ils donnent droit. Demain,
temps, sire, J'ai eu l'honneur de revoir sans doute, M. le ghevalier Desmazis, mon
Votre Majesté à son passage à Tournon, ami, moins fatigué aura Phonneur de vous
lorsqu'elle se rendait à Valence pour y voir et de vous remercier lui-même.
rejoindre son régiment. Ces paroles d'une politesse si simple

-Ah ! oui, oui,je me le rappelle, reprit
vivement Napoléon. Le bel élève, ma (1,·) C'éta.it uu vaste bâtiment qui appartenait

alors à un négociant appelé Brun. On y entrait
par la rue Petit-Saint-Jean, quoique la facadeL.) Daboval vivait encore il y a quiques an- principale eût vue sur la rue Saint-Félix. De-nées. n s'était retiré à Nogent-sur-Seine, où il puis, cette propriété fut habitée par un banquiermourut âgé de plus de quatre-vingts ans. Pen- également appelé Brun; mais celui-ci n'avait dedant son reg4ne, Napoléon lui avait, accordé une commun que le nom avec le premier propriétaire.

pension qu'il perdit par suite des événements de Aujourd'hui l'ancien hôtel de ville de Valence est815. c'chu à l. Accarié,
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était alors si extraordinaires dans la bou.- iulre visite était (e droit pour lui. En
chle d'un si jeune gentilhomme, d'un offi- conséquence, à midi, MM. de Bonaparte
cier, gens habitués à traiter les bourgeois et Dasmazis, en gande tenue, accompa-
avec insolence, que le scribe en fut émer- gnés du capitaine Gabriel Desmazis, frère
veillé. Il ne jeta qu'un coup d'Sil sur aîné de celui-ci, se firent unnoncer chez
l'ordre de route de l'officier absent, et n cet officier supérieur.> L'accueil (u colo-
regarda pas même celui de Napoléon ; il nel fut fro;d à l'égal-(",' flesmazis ce fut
s'assit, prit dans un cahier un petit papier à peine Sil jeta les yeux sur quelques jet-
en partie imprimé, remplit de blancs, le tres de Paris dont le chevalier s'était muni.
signa, et le remit au postulant qui le lut. Napoléon, au contraire, fixa l'attention du
Il était ainsi conçu. vieil officier. Il le questionna sur son pays,

Au nom (lu roi. et sur la dernière révolution qui l'avait
" Mademoiselle Claudine Bou, proprié- racIé à la république de Gênes, et S'é-

taire du Cofé du Cercle, est sommée de tonna de ce que, né dans une contrée
loger pour une fois deux lieutenants eo nontageuse impraticable à l'artillerie, il
second au régiment royal d'artillerie de la eût précisément choisi cette arme.
Fère, et (le leur fournir ce que de droit." Napoléon répondit à M. de Lance

Et plus bas -Mon colonel, depui que j'ai reçu les
" A mademoiselle Bou, à l'angle de la bienfaits du roi, je ne suis plus Corse que

Grand'-Rue du Croissant, à Valence (Dau- de naissance.
phiné)." -Mais pourquoi artilleur plutôt que ca-

-Ce n'est pas loin d', dit le viel m- valier, officier d'infanterie, ou marin ?
ployé. La roaison n'a pas d'eniseignse, -Parce que j'i senti là (et il posa un
triais vous la trouverez facilement. Elle (loit sur son front) qelnue chose qui me
est situéeldans la Grande fine, tout près lisagit que artillerie est la seule arme où
de la place (les Clercs. Le premier venu la médiocrité ne puisse se faire jour; la
se fera un plaisir de vo, y conduire, parce seule carme dans lauelle il peuit y avoir
qu'à Valence tout le inonde est honnête et peinle msrite à dépasser ceux qui déjà
obligeant. Et puis, ajouta-t-il au relevant marchent hien.
sur son fvont ses besicles vertes, celui-là -Oui, cela est vrai ; mais la Corse où
vous saura gré de lui avoir fourni e'occa- jamais u canon monté ne pourra être a-
sion (le rendre ce service à un nouvel ofi- ployé, la Corse, jeune homme, qu'en dites-
citr de notre garnison, à un jeune homme vousct
aussi poli que vous l'êtes. -Je n'en dis rien, mon colonel ; la Corse

-Très-bien, monsieur, je voumremercie, n'existe plus pour moi. Et d'ailleurs si
dit Napoléon, pressé de rejoindre Dema- mon pays e séparait d .royaume, ou plu-
z-s. tôt si les Génois tentaient de s'en emparer,

Un quart d'heure après, le futur empe- le devoir comme le talent d'un officier d'ar-
reuir et son, compagnon se présentaient, au tillerie ne serait-il pas d'établir des batte-
nom du roi, chez leur nouvelle hôtesse, ries et de faire rouler des canons là o on
qui les reçut poliment. Le lendemain, ne pouvait le faire auparavant ?
Napoléon, avant de commencer son se- -Vous avez raison, jeune homme
vice, voulut a'enquérir du prix et des co persistez dans ces sentiments, et d'avance
eitions de sa pension. Mademoiselle Bou Je vous prpris la carrière de gloire et de
lui dit que le règlement y avait pourvu ; fortune que doit espérer tout officier brave
que tous les lieutenants, sans exception, et instruit qui a l'honneur de servir dans
mangeaient aux Trois-igeons, et que le le cops royal de l'artillerie.
prix de la nourriture était le même pour Le colonel, s'étant levé, reconduisit les
tous. Cependant il crut devoir aller chez trois oficiersjusqu'à la prte de son cabinet.
Gény, le aître d'hôtel, et s'arrangea avec La seconde visite P at pour M. de ou-
lui pour prendre à volonté, par jour, tantôt chrd, maréchal de camp, qui cmandait
deux repas, et tantôt un seul, moyennant l'école d'artillerie, et logeait à la citadelle.
vingt-sept livres par mois. Ce prix et ces Ces deux visites de rigueur terminées, Na-
conditions bisent assez la sobriété devenue poléon fut d'avis de renvoyer les autres au
preverbiale de Napoléon. lendemainDeseavis n'était pe moins fati-

Il fallait m'occuper ensuite de la grande gué que lui de ces courses officielles. Les
affaire des visites ordonnées par les règle- deux lieutenants se séparèrent donc. L'un

enti militaires. Le régiment de la l'sre revint cul ez mademoiselle lou, et l'atire
étamit alors commandé par . le chevaliern
de Lance colonel d'artillerie. La pre- ,enit le lorgemeu de onmre, ur y

attende n'en odes e leur colonel.l os
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Le lendemai'n matin, un sous-officier se est une des célébrités de Valence, et,
présenta chez mademoiselle Bou, porteur, comme tel, je ne l'ai pas oublié.
pour le lieutenant Bonaparte d'un billet de Cette plaisanterie dite, l'empereur chan-
l'état-major. C'était un état nominatifdu gea de conversation, entretint les députés
personnel de la compagnie dans laquelle il de Valence des besoins de leur ville, et les
était placé pour 1i - son service. Quel- laissa enchantés de la réception qu'il leur
ques instants aprè1;.dun autre sous-officier, avait faite.
un sergent nommé Lanigevin, le même qui Parmi les officiers du régiment de la
fut tué huit ans plus tard devant Toulon à T'ère, devenus ses nouveaux camarades,
lattaque (le la redoute le Petit-Gibraltar, Napoléon retrouva plusieurs condisciples
vint à son tour au nom de M. d'Urtubie, del 'école de Brienne et quelques compa-
lieutenant-colonel, lui remettre un avs trtes. Ces derniers furent embrassés
officiel par lequel cet fhicr supérieur le avec une si vive émotion, que quelques-
prévenait que, placé dans une compagnie uns des assistants demandèrent s'ils n'é-
comme lieutenant en second, il n'était pas taient point parents. Alors Napoléon ré-
moi ns tenu, aux termes des règlements, d pondit avec une sorte d'émotion:
faire pendant trois mois le service de bas- -Non, monsieur, nous ne sommes pasofficier d-artillerie, avant d'être reconnuoffcie d'rtilere, vaut dêtr îuonu même cousins ; mais tous, nous sommes
officiellement dans son grade en présence men cors.
du régiient assemblé sous les armes. CeC rn e p

bilet uiCXîteauxarcivs (u initCe Pois, après une pause, il ajouta en éle-billet qui existe aux archives dlu ministere vant la voixde la guerre, se terminait ainsi -Et dans notre île, quand une vendetta
" En conséquence, monsieur, vous au- ne nous a pas faits d'avance irréconcilia-

rez à vous conformer aux ordres qui vous bles ennemis, le titre de compatriote veut
seroint ultérieurement donnés par vos su- dire : ami dévoué jusqu'à la mort ! De-
périeurs immédiats, à l'eflft de monter mandez à ces messieurs !
successivement trois gardes comme sim- Et Napoléon indiq*uait de la main les
ple canonnier, trois comme caporal et au- officiers qu'il avait embrassés si affectueu-
tant comme sergent. Vous ferez aussi la sement. (1)
grande et petite seiaine, obligatoires 'une ces derniersbCe geste, ce enesmots, l'accent
et l'autre pour ces deux derniers grades." avec lequel ils furent prononcés, frappé-

Les frères Desmazis rejoignirent Napo- ren
léon dans la matinée. Tout en devsn ret les assistants. Chacun d'eux félicita

visant le nouveau lieutenant, qui fut favorable-
* sur ces notifications et l'état-major du ré- men jugé. Il est vrai que quelqueslet-

giment, les trois officiers s'acheminèrent tnen jg e v ilue q e Pet-
ensemble vers l'hôte! de l'Ecu de rac tres, parties de l'école militaire de Paris,' rance, avaient dépeint sous de si sombres cou-
où mangeaient les capitaines. Desmazis leurs le jeune Bonaparte, que ceux-ci, en
aîné avait engagé Napoon dmier avec le voyant, se firent une opinion toute con-
lui et son frere eni petit comite. traire à celle qu'on avait voulu leur donner.

-Faure, leur dit le capitaine, est le cui- Bientôt on le rechercha et on l'admit dans
sinier le plus renommé du pays. les premières maison de Valence. Il re-

Tous trois dinèrent gaiement. Devenu cevait de sa famille une subvention de
empereur, Napoléon conserva un bon sou- douze cents francs. Cette somme était
venir de, pâtisseries de Faure, le fameux alors une grosse pension pour un officier.
restaurateur. En 1811, dans une occasion Deux seulement de ses camarades avaient,
solennelle où il recevait les députations des grâce à la position aisée de leur famille, un
départements île l'empire, il s'approcha de cabriolet et des chevaux ; on les considé-
M. Pianta, maire de Valence, président rait*comme des grands seigneurs. Sorbier
de la députation de la Drôme, et lui dit en était Pun de ces deux officiers. Il voitu-
souriant: rait volontiers ses camarades et partageait

-Eh bien ! M. Planta, comment se avec eux sa petite fortune.
portent vos compatriotes ? Sont-ils toujours Napoléon avait été admis chez madame
aual gourmands que de mon temps ?

Mais, sire..., répondit ceiui-ci tout (1) C'est à l'extrême obligeance M,le baron
•r . de Costcu ancien lieutenant-colohel d'artillerie anintelorque (ie cette singulière ç1poslrophe, 4e régiment, aujourd'hui en retraite, et auteur de

-Et le restaurateur de lEcii de France, la Biographie des premières années de Napoléon,
continua l'empereur, fait-il, toujours de ces que nous sommes redevable des détails intéres.
excellents petits patés pour lesquels son sants qu'on vient de lire sur l'itinéraire suivi par
établiss risCnt e d és p l s qe s F r ce dernier et Desmazia depuis Pario jusqu'à Va,tne désemplissait pas ? Faure lemîce.
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du Colombier; c'était une femme de cin- " camotions le boulet chaque fois que nous

quante ans, d'un rare mérite. Elle gou " chargions la pièce. Le vieux comman-
vernait la ville, pour ainsi dire, et se prit " dant avait de l'esprit ; au bout de cinq
de grande estime pour le jeune officier " ou six coups, il lui prit fantaisie de faire
d'artillerie dont elle avait deviné le talent. " compter les boulets, il n'y eut plus mo-
Elle le poussa dans l'intimidité du célèbre " yen de le tromper; il i 'jiva le tour fort gai,
abbé de Saint-Ruff, qui bien que fort âgé "mais il n'en ordonna pas moins que les offi-
déjà, réunissait chez lui, chaque semaine, " ciers qui s'étaient prêtés à cette espiégle-
tout ce que la ville et les environs comi- "rie gardassent les arrts pendant huit jours.
taient de gens distingués. La révolution , Une autre fois, c'était un de leurs ca-
avait commencé son cours lorsque mada- " pitaines dont ils avaient une petite ven-

me du Colombier mourut. On l'entendit " geance à tirer. Ils convenaient alors de
-dire, à ses derniers moments, que s'il n'ar- " le bannir des sociétés, où ils le rencon-
rivait pas malheur au jeune Bonaparte, il " traient, et de le mettre, en quelque sorte,
y jouerait un grand rôle. Dans la suite, " aux arrêts, en le réduisant à rester chez
Napoléon ne parla jamais de madame du " lui. Quatre ou cinq de ces jeunes offi-
Colombier qu'avec la plus vive reconnais- " ciers se partageaient les rôles, et s'atta-
sance, et il avoua que les relations distin- " chaient aux pas du malheureux proscrit;
guées qu'il avait eues dans la société de " ils se trouvaient partout où celui-çi se
cette femme excellente avaient beaucoup " montrait, et il n'ouvrait pas la bouche,
influé sur sa destinée. " qu'il ne fût aussitôt méthodiquement

Cependant cette existence en quelque " contredit, dans les formes les plus polies.
sorte privilégiée de Napoléon, lui attira de "Une autre fois encore, continuait Na-
la part de quelques-uns de ses camarades " poléon, c'était un camarade qui logeait
une extrême jalousie. Le commandant, " au-dessus de moi, et qui avait pris le
M. d'Urtubie, l'avait probablement jugé ; " goût déplorable de jouer du cor, de ma-
aussi ne cessa-t-it de lui être favorable et " nière à distraire de toute espèce de tra-
de lui faciliter les moyens d'allier les de- " vail. Je le rencontre sur l'escalier:
voirs du service avec les agréments de la "-Mon cher, vous devez bien vous fa-
société. A vingt ans, il était déjà l'un des " tiguer avec votre instrument ?
officiers d'artillerie les plus instruits. Pen- "-Mais non, je vous assure.
sant fortement et possédant une logique "-Eh bien ! vous fatiguez beaucoup
claire et serrée, il avait beaucoup lu et les autres.
médité. Son esprit était prompt, sa pa- "-J'en suis fâché.
role énergique ; partout où il se trouvait, il "-Vous ferez mieux d'aller jouer de
était bientôt remarqué. Beaucoup de ceux "votre cor plus loin, dans les bois, par ex-
qui le connurent à cet âge lui prédirent emple ; vous y seriez plus à l'aise.
une carrière extraordinaire ; aucun d'eux " -Il me semble que je suis maître
ne fut surpris de celle qu'il parcourut. " dans ma chamb !

On croit généralement que, dans sa jeu- "-On pourrait ,ous faire naître quel-
nesse, Napoléon était taciturne et morose ; " que doutes à ce sujet.
c'est une erreur : il était, au contraire, fort "-Je ne pense pas que quelqu'un l'osât!
gai. A Sainte-Hélène, il n'avait pas de " -Vous êtes dans l'erreur, mon cher,
plus grand plaisir que de raconter à ses fi- " il y en a qui l'oseraient.
dèles compagnons d'exil les espiègleries " -Eh ! qui donc 1
qu'il avait faites à son école d'artillerie ; il "-Moi, tout le premier!
semblait oublier tout à fait les malheurs qui l Un duel fut assitôt arrêté ; le conseil
l'enchaînaient sur ce rocher, quand il s'a- " des camarades axamina avant de per-
bandonnait au souvenir de ses premières " mettre le combat ; et il prononça qu'à
années. " l'avenir l'un irait jouer du cor plus loin,

a C'était, disait-il, un vieux comman- " et que l'autre serait plus tolérant."
C dant de plus de quatre-vingts ans, qu'ils Pendant la campagne de 1814, lempe-
" vénéraient fort, mais qui étant venu un reur retrouva son joueur de cor dans le
4 jour leur faire faire l'exercice du canon, voisinage de Soissons ; c'était M. de Rus-
"suivait chaque coup avec sa lorgnette, et sy. Il vivait dans son château, et venait
" assurait qu'on devait avoir été beaucoup donner des renseignements importants sur

plus loin que le but. Il s'inquiétait, s'in- la position de l'ennemi. Napoléon le re-
" formait auprès de ses voisins si quelqu'un tint auprès de sa personne en qualité d'ai-

avait vu porter le coup ; personne n'a- de de camp.
" vait garde de rien affirmer, car nous es- Le second bataillon du régiment de la

0 a
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Fère, dont faisait partie Napoléon, quitta au commandement d'un bataillon de volon- n

Valence le 12 août 1786, pour aller répri- taires, à tête duquel il se distingua dans b
mer, à Lyon, la révolte dite des Devx- plusieurs engagements contre les gardes
Sous. De là, et après un court séjour, tout nationaux d'Ajaccio, que les intrigues de l

le régiment se rendit à Douai. En 1789, au l'Angleterre avaient poussés à l'insurrec- Ad
moment de la réuf i des états généreux,il tion,et qui décoraient leur révolte du beau
tenait garnison à Mxonne. Un détache- titre d'amour de l'indépendance. La fdé-

ment de cent hommes,commandé pardu M lité à la France, dont Napoléon fit preuve d

Manoir, lieutenant en premier, et par Na- en cette circonstance, donna lieu à une dé- q

poléon, lieutenant en second, fut envoyé à nonciation qui l'obligea de revenir à Paris a

Scurre, petite ville de Bourgogne, pour ré- pour se justifier ; on l'accusait d'avoir fo- r
primer une manifestation popuiaire occa- menté lui-même les troubles qu'il avait r
sionnée par des achats de grains. Dans apaisé. Il ne lui fut pas diflicile de réduire

cette affaire qui fut sérieuse, puisque deux au néant cette calomnie, inventée par un <

négociants de Lyon, MM. Goyet et Mor- ancien ami de sa famille.
lay, désignés comme accapareurs, y per- C'est peut-être ici l'époque la moins

dirent la vie, Napoléon se conduisit avec heureuse de la vie de Napoléon, qui se
autant de prudence que de fermeté, Ce trouvait souvent dénué de toutes ressour-

fut dans ces diverses garnisons qu'il coin- ces. Il rencontra, dans une de ses prome-

posa une suite de Lettres historiques sur niades aux environs de Paris, un de ses plus
la Corse, qui méritèrent les suffiages de anciens camarades (le l'école militaire,
l'abbé Raynal. Cette histoire a été mal- Bourrienne, qui n'était guère plus riche

heureusement perdue. A la même épo- que lui. Leur amitié d'enfance se renou-

que, il remportait le prix de l'académie de vela tout entière ; ils ne se quittèrent plus.
Lyon, en traitant cette délicate et impor- Chaque jour ils concevaient de houveaux
tante question : Quels sont les principes et projets, et cherchaient à faire quelques
les institutions à inculquer aux hommes utiles spéculations. Napoléon voulut une
pour les rendre le «plus heureux possible ? fois louer, de moitié avec son ami, plusieurs
Ce mémoire, qui fut très remarqué dans maisons en constructions dans la rue Mon-
le temps, aurait été aussi perdu pour la tholm qu'on venait de percer ; mais les
postérité, si son frère, Louis Bonaparte, demandes des propriétaires s'étant trou-
n'en eût conservé une copie ; car Napo- vées trop élevées, la spéculation manqua.

léon, étant devenu empereur, en avait jeté En même temps il sollicitait au ministère
au feu un exemplaire qu'il croyait unique, de la guerre du service actif; mais faute de
et que M. de Talleyrand lui avait présen- protecteurs, ses instances furent toujours
té après l'avoir fait exhumer des archives repoussées.
de l'académie de Lyon, espérant ainsi lui Cependant arriva le 20 juin, sombre pré-

faire sa cour. En 1826, M. le général Inle du 10 août. Les deux amis s'étaient

Gourgaud, aujourd'hui pair de France, pni- donné rendez-vous chez un restaurateur
blia ce mémoire sur une copie incomplète, de la rue Saint-Honoré, près du Palais-
car on n'y retrouve pas cette belle pensée Royal. Ce jour là, comme ils venaient de
qui avait été couverte d'applaudissements dîner, ils virent arriver du côté des balles
lors de la lecture faite en séance publique une troupe de quatre à cinq mille individus
à Placademie : Les grands hommes son com- déguenillés et burlesquement armés, hur-
me (les météores qui brillent et se consu- lant les pins grossières imprécation, et se

ment pour éclairer la terre. Cet écrit est dirigeant à granda pas vers les Tuileries.

un monument précieux de la jeunesse de C'était ce que la population des faubourgs
Napoléon, et qui prouve qu'il était capa- avait de plus hideux.
ble de réussir dans tous les genres ; mais - Suivons-les, dit Népoléon à Bour-
il était destiné à accumuler sur sa tète rienne.
d'autres couronnes que des couronnes aca- Ils prirent les devants et allèrent se pro-
démiques. mener sur la terrasse du bord de Peau.

Vers la fin de l'année 1786, Napoléon Là, Napoléon assista aux scène tumultu-
avait passé lieutenant en premier au régi- euses qui eurent lieu. Il serait difficile
ment de Grenoble. Le 6 février 1792, il de peindre le sentiment de stupeur et d'in-
fut nommé capitaine au 4e régiment d'air- dignation qu'ellee excitèrent en lui. Lors-
tillerie à pied. Peu de temps après, il ob- qu'il vit l'infortuné Louis XVI se montrer à
tint un congé pour aller en Corse visiter sa l'une des fenêtres qui donnaient sur le jar-
famille. A peine y fut-il arrivé, que les din, avec le bonnet rouge que venait de
suffrages de ses compatriotes l'appelèrent placer sur sa tête un homme du peuple, il
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ne put se contenir, et s'écria au milieu de d'entraîner à la révolte son jeune corpa-
la foule qui l'entourait: triote. Napoléon était Français par tous

-Comment a-t-on été assez lâche pour ses sentiments ; il résista aux séductions et
laisser pénétrer cette populace jusque à l'exemple du général. La catastrophe
dans le château ! Ah! si c'eût été moi! du 21 janvier vint iii-ttre le comble à la

Tout le reste du jour il parla de cette iaine de ce dernier, o dès lors, ne crut
scène, et discuta sur les cause et les effets plus devoir la conten.i.
de cette insurrection, tout en prévoyant -Les Français viennent de briser tous
quelles en seraient les conséquences. Il nos liens, dit-il à Napoléon ; oseras-tu
ne se trompait pas. Le 10 août ne se fit encore les défendre devant moi ? Les fils
pas attendre. Un drame si terrible dut de Charles Bonaparte ne peuvent m'aban-
nécessairement jeter dans l'esprit de Na- donner. La Corse ne veut plus des Fran-
poléon une étrange lumière, car, après çais, ni moi non lus : j'aimera's mieux
cette journée, il écrivit en Corse à un de relevenir Génois. J'attends tes frères .
ses oncles appelé Paravicini: Ne soyez malheur à ceux qui se prononceront pour
pas inquiet de vgtre neveu ; il saura se faire la France !
place! Napoléon essaya vainement de prouver

-Napoléon revint visiter son pays natal à celui qui avait été l'ami de son père,
au mois de septembre suivant. A son ar- qu'il se trompait sur l'avenir; Paoli ne lui
rivée en Corse il trouva Paoli investi du fit que cette brusque réponse:
commandement militaire de l'île. Ce gé- -Il faut opter entre la France et moi!
néral, qui n'avait pas encore jeté le mas- Napoléon se sépara de Paoli ; mais à
que, manifestait un grand attachement pour peine avait-il rejoint sa famille, qu'un or-
la cause française. Il accueillit avec em- dre des représentants du peuple, qui s'é-
pressement le fls de son ancien compa- taient réfugiés à Bastia, lui enjoignit de
gnon d'a.rmes et lui témoigna une vive venir auprès d'eux sur-le-champ. Na-
amitié. De son côté, Napoléon sentait poléon n'y réussit qu'en courant mille
une véritable admiration pour l'homme dangers. Les soldats de la république es-
qu'il considérait alors comme le héros de sayèrent le lutter contre les troupes an-
la Corse; il était fier d'avoir obtenu son glaises qui venaient de débarquer ; mais
*ifection. Paoli rendait justice aux gran- écrasés par le nombre, ils furent forcés de
des qualités de Napoléon: " Ce jeune se disperser ; un petit nombre parvint à
ïh6mme disait-il, est taillé à l'antique c'est quitter le pays. Paoli profita habilement
un héros de Plutarque," de cette circonstance pour entraîner la

Au commencement de 1795, Napoléon majeure partie des habitans de l'île. La
prit part à une expédition qui fut dirigée proscription des émissaires français et de
-de Toulon sur la Sardaigne -dont le roi se leurs partisans fut décrétée, et le drapeau
trouvait en guerre avec la république fran- tricolore fut abattu partout, excepté à
çaise. A la tête des deux bataillns cor- Ajaccio, grâce à Lucien Bonaparte, car
ses, il fut chargé de s'emparer du fort son frère Joseph avait perdu toute son in-
Saint-Etienne et des îles de la Madeleine, fluence dans le pays ; mais à peine sut-on
pendant qu'une division navale, portant que Napoléon avait quitté cette ville, que
<les troupes de débarquement, devait opé- l'esprit de révolte ne connut plus d'obs-
rer une deecente sur le territoire ennemi. tacles.
Il réussit dans son eatreprise ; mais l'ex- -Vive Paoli ! Mort à ses ennemis !pédition maritime, contrariée par les vents Telles furent les clameurs poussées par
et assaillie par une terrible tempête, n'eut les iabitants des campagnes. Le clairon
Pas le même succès. Elle n'arriva en insulaire retentit dans les vallées ; des ras-
vue des cotes de Sardaigne que lorsque les semblements portèrent la menace jusque
habitants s'étaient déjà préparés à la dé- dans les murs d'Ajoccio. Lucien songeafense. La descentt tentée ne pttt être alors à sa mère, à ses seurs ; il resta pour
effeectuée. L'escadre, après avoir éprou- les protéger ; mais madame Bonaparte
vé de fortes avaries et perdu beaucoup de avait retrouvé le courage qui l'avait illustrée
monde, fut obligée de rentrer dans les ports durant les guerres de l'indépendance ; elle
français. Napoléon reçut l'ordre de reve- expédia de nombreux messages à Napolé-
nir en Corse et d'abandonner sa conquête on, en annonçant d'avance aux révoltés le

La mauvaise issue de cette expédition retour prochain de son fils à la tête de
encouragea l'insurrection soudoyée par les forces suflisantes pour imposer aux mutins.
Anglais. Paoli, gagné par eux, se déclara Elle parvint ainsi à intimider, pour quelqueContre la France ; il essaya vainement temps du moins, les partisans de Paoli.

À
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Mais ce chef suprême n'avait pas oublié
non plus l'art de mettre le temps à profit ;
il tenta une derrlière fois de ramener la fa-
mille Bonaparte à ses opinions ; n'ayant
pas réussi, il songea à s'est emparer et à la
retenir en otage.

Eveillé brusquenrlent au milieu de la
nuit, Lucien voit sa chambre remplie de
montagnards armés. Il se croit surpris ;
mais, à la lueur d'une torche de sapin qui
vient tout à coup éclairer la mâle figure du
chef qui les conduit, il reconnaît Costa, du
village de Bastelica, le plus dévoué de ses
amis. a

-Vite, signor Luciano, lui dit celui-ci
dans son énergique patois, avertissez la
signora Lætizia et ses filles; il n'y a pas
un moment à perdre ; les gens de Paoli
nous suivent de près., Me voici avec mes
hommes; nous vous sauverons ou nous pé-
rirons avec vous.

Bastelica est un des cantons les plus po-
puleux de la Corse, situé au pied du Mont-
d'Or et au milieu d'une forêt de châtaigni-
ers. Ses habitants sont renommés par leur
bravoure et leur fidélité. Un de ces intré-
pides chasseurs, en traversant la chaîne de
montagnes qui sépare l'Ile en deux parties,
avait rencontré une troupe nombreuse qui-
descendait vers Ajaccio. Il apprit qu'elle
devait être introduite de nuit dans la ville,
par des affidés de Paoli, pour y enlever la
famille Bonaparte eý la conduire prison-
nière à Rostino,demeure de Paoli. On lui
donna même l'assurance que ce dernier
avait ordonné qu'on lui emmenât Lucien,
mort ou vif.

Celui-ci instruit sa mère de ce qui se
passe, Madame Bmna purte se lève en
toute hâte, ainsi que ses enfants, auquel
elle laisse à peine letemps d'emporter quel-
ques vêtements avec eux. Lucien se place
au centre de la colonne qui protége sa fa-
mille, sort de la ville encore plongée dans
le sommeil, et pénètre dans la montagne
avant le jour, la petite troupe b'arrête dans
des vignes, d'où l'on découvre le rivage.
Là, les fugitifs entendent plusieurs fois les
partisans de Paoli traverser la vallée voi-
sine de leur campment, sans le découvrir.
A la pointe du jour, une flamme s'élève
en épais tourbillons du milieu de la ville.

-Mon fils, dit d'un ton stoïque madame
Bonaparte à Lucien, voilà notre maison qui
brûle.

-Qu'importe, ipa mère? répond celui-
ci, plus tard nous la rebâtirons plus belle et
plus haute. Vive la France!

Paoli fit raser la maison, et lança contre

les Bonaparte un décret qui les bannissait
de l'le à perpétuité (1.)

Après deux nuits d'anxiété, la famille
exilée avait enfin aperçu les voiles fran-
çaises. Elle rejoignit Napoléon sur une
frégate qui la débarqua à Marseille, où
elle réclama la protection de cette France
pour laquelle elle était proscrite, et d'où,
vingt-deux ans plus tard, elle devait être
proscrite de nouveau.

Cependat il fallait lutter contre la mau-
vaise furtune. Napoléon, simple officier
d'artillerie, consacra dès ce moment, à ai-
der sa famille,la plus forte part de sa faible
solde. Jseph, qui vint les rejoindre bien-
tôt après, eut le bonheur d'être nommé
commissaire des guerres ; Lucien obtint à
son tour un modeste emploi daus l'admi-
nistration des subsistances militaires; et, à
titre de réfugiée patriote, madame Bona-
parte reçut des rations de pain de munition
et quelques modiques secours.

Après avoir installé sa mère et ses sSurs
dans une bastide voisine de Marseille, Na-
poléon se disposa à partir pour Paris, afin
d'y solliciter de nouveau du service. Ce
fut alors et au moment où il semblait de-
voir être. accablé par la ruine des siens,
qu'ayant foi en sont génie, il répondit à un
ami qui était venu lui offrir ces consolations
banales dont les hommes sont toujours pro.
dignes :

-En temps de révolution, avec de la
persévérance et du courage, un soldat ne
doit désespérer de rien.

(L) Bientôt Paoli, foreé lui-même de céder à
la fortune, se réfugia en Angleterre. Il y vivait
à l'époque des expéditions d'Italie:et d'Egypte.
Chacune des victoires de Napoléon lui causait une
sorte de tranports; il célébrait, exaltait ses suc.
ces: ou eut dit que, pour l'un et l'autre, existait
encore cette espece d'intimité dans laquelle ils
avaient véçujadis. Lorsque Napoléon parvint au
consulat, enfin à l'empire, ce fut bien plus. Paoli
lit succéder les fêtes aux diners: ce n'étaient,
dans sa maison, que cris d'allégresse et de satis.
faction. Cet enthousiasme déplut au gouverne,
ment anglais. Paoli fut mandé près de lui e « Vos
récriminations sont justes, dit-il au ministre ;
mais Bonaparte est des miens ; je l'ai vu croître, jelui ai pzédit sa fortune ; voulez-vous que je détestesa gloire que je déshérite mon pays à, l'honneur
qu il lui fait M Napoléon porta constamment à
Paoli les sentiments qu'il manifestait pour lui ; il
voulut l'attirer en France, lui donner une part au
pouvoir; mais le temps lui manqua, et Paoli mou-
rt. Napoléon "'eut pas la satisfaction de rendre

son compatriote témoin de toute la splendeur dorlt
il fut environné plus tard.

(-1 Continuer.)
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LES CLES DU LOCtG1.

&NS la rue Culture-Sainte imes religieuses. Il devait ; au lieu de s'a-

Catherine, à côté de l'hô- briter Sous des lois trop failes pour la no-
eCarnanet, otée to- blesse, il fallait paver. M. de Léneau mit

Ille maison qui, grace a donc de côté un amour-propre qui, dans

des dégradations succes- son opinion, aurait touché à l'improbité ;
des edéreas éparans- il dépouilla le vieil homme et devint l'as-

aussi fâcheuses que les in- socié et le représentant à Paris (le la mai-
presque son Van-Dreck, de Hambourg. Une intel-
jures du temps elles-miiêmes, n'ofFre ,
plus rien de remarquable ;s mais fe ligence naturelle, un travail et une probité
plus cette maison était un hôtel à toute épreuve conduisirent assez rapide-
1799 ct mse ment M. de Léneau à une grande fortune
magnifique. L'immense porte co- commerciale. Il paya ses dettes, acheta la
chère a été rapetissée par un pro- maison qu'il habitait et à laquelle il était

priétaire parcimonieux et calculateur, qui particulièrement attach , et ne travailla
a construit des magasins dans la cour ; qui, pliru e ataire t i ta-

au myen e lnhsitrmdars plus que pour satisfaire au goût qui alta-
au moyen de planches intermediaires, a chle les hommes aux, choses qu'ils ont fait
fait deux étages d'un seul, et a diminué longtemps et avec bonheur. Modeste, sim-

laescaier; qu, enfn, ple dans ses habitudes, et ne cherchant
a vendu, soit à la ville, soit à des particuliers, qu'à se faire oublier, M. de Le cau sortait
le spacieux jardin, où, suivant l'expression le matin pour aller à son comptoir, et son
de Bileau, sans sortir de la ville, on trou- unique bonheur, en rentrant chez lui, le
vait la campagne. . soir, était d'achever doucement sa journée

Cet hotel, que son ancien possesseur ne auprés de sa femme, qu'il idolâtrait, et de
reconnaitrait plus aujourd'hui, si son om- auprès unique, q'il avatritet de
bre plaintive pouvait venir errer dans la rue son fils unique, dont il avait entrepris de
Culture-Saintc-Catherine, appartenait en faire lui-même l'éducation.
1799 à M. de Léneau, bon gentilhomme, Depuis son mariage avec une jeune

quoiqu'il n'eût pas précisément vécu con- femme de sa communion, personne ne

nie vivait la noblesse d'alors, et qu'il dùt pénétrait chez lui ; les gentilshommes ses

une partie de sa fortune au commerce. anciens amis ne le voyaient plus, parce
Cette circonstance n'étonnera pas, quand qu'il avait dérogé, et les négociants avec
on saura quel principe l'avait conduit à u- lesquels les aflaires de son commerce le
tiliser sa vie : à payer les dettes laissées mettaient en rapport venaient à son comp-

par son père et à travailler pour faire un toir, situé dans le quartier Quincampoix.
jour de son fils un homme riche. Autre- Depuis la fatale révocation de l'édit de
fois, il était permis à un gentilhomme bre- Nantes, il vivait dans des transes continuel-
ton de déposer son épée et de se livrer au les, toujours tremblant d'être dénoncé, et
commerce, quand il n'avait plus ni res- faisant tous les jours le projet de quitter la
sources, ni crédit ; mais, dans ce cas, le France, projet qu'il remettait sans cesse à
noble ruiné se gardait bien de rester en un mois, à quinze jours, au lendemain
France : il allait en Amérique exercer une tant il est dur de s'expatrier, de quitter soln
industrie frappée de roture dans son pays, pays, de renoncer à respirer l'air natal et
et ne verlait réclamer son épée aux Etats de se condamner à entendre bruire à ses
de Bretagne que lorsqu'il était décidé à oreilles une langue étrangère. Il était

quitter la profession qui l'avait enrichi. M. corlme le chevreuil (lue le bruit du vent
de Léneau était de Paris ; mais il profes- épouvante, que la chute d'une feuille fait
sait la religion réformée, et le principe tressaillir, et il restait. Madame de Léneau,
d'examen qui fait la base de cette commu- quoique aussi attachée à la France que
'lion dissidente l'avait porté à s'examiner son mari, était cependant encore plus ti-
lui-même d'un oeil sévère, et, par suite, à mide, et le pressait de partir ; mais il était
vivre d'une manière conforme à ses max- presque ausi dangereux de fuir que de
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demeurer. Les protestans étaient partout administrer les sacremens: la malade avait
traqués comme (les bêtes fauves. refusé de recevoir le prêtre catholique, de

On avait persuadé à Louis XIV que façon que si elle guérissait, une prison per-
persecuter les protestans, les dépouiller de pétuelle l'attendait ; si au contraire elle
leurs biens, les emprisonner, les torturer, succombait, son corps serait traîné à la
les tuer, c'était là l-,seul moyen d'effacer voirie sur une claie : telle était la loi, loi
les fhutes (le sa vie Ci ,,olue et d'obtenir le terrible et à laquelle, pour rien au monde,
pardon de ses adultères. Il n'y manqua M. de Léneau n'aurait voulu se soumettre.
pas, et ce qu'il y a de plus pénible à rap- La jeune femme mourut ; M. de Léneau
porter, c'est que les meilleurs esprits de lui ferma les yeux. Madame <le Léneau
cette époque trouvèrent autant de louan- l'ensevelit ; puis le mari, aidé de sa femme,
ges pour le fanatisme de Louis XIV qu'ils transporta le cadavre dans une cave de
en avait trouvé pour ses victoires. La l'hôtel, creusa une fosse et rendit les der-
France se couvrit d'échafauds ; le sang niers devoirs à sa fidèle servante.
coula de toute part ; mais le sang des mar- -Que ferons-nous ? lui dit alors mada-
tyrs, dit un père le l'Eglise, est la semen- ie de Léneau.
ce des martyrs. Dans le Languedoc, dans -Il n'y a pas à hésiter répondit le ma-
les Cévennes, plus on tuait les protestans, ri, il faut fuir, il faut quitter notre pays, ou
plus ils renaissaient terribles et nombreux. nous sommes perdus. Dès le commence-
Fléchier, alors évêque de Nismes, et que ment de la maladie de Brigitte (c'était le
la postérité ne lavera pas du crime d'avoir nom de la femme morte), j'ai prévu ce qui
encouragé ces persécutions, ne pouvait arriverait, soit qu'elle se rétablit, soit
revenir (le son étonnement de ce que tant qu'elle succombât. Tout est prêt ; mes
de supplices ne faisaient qu'accroître l'hé- associés, les deux frères Van Dreck, nous
résie. Paris était la ville de France où ces attendent à Hambourg ; nous partons cette
malheureux couraient le moins de danger, nuit. Dites un dernier adieu à cette mai-
et néanmoins, par Pédit de 1686, tout pro- son où nous avons vécu si tranquilles et si
testant qui essayait de sortir du royaume heureux, et préparez-vous à me suivre
était condamné aux galères perpétuelles, avec votre fils Albert.
ses biens confisqués, sa femme et ses en- Madame de Léneau versa un torrent de
fans détenus à perpétuité. Par un autre larmes ; mais, trop bien convaincue de la
édit de 1699, tout nouveau converti (car nécessité d'échapper aux supplices et à la
la peur opérait quelque conversion) était ruine qui la menaçaient, elle courut cher-
privé, pendant trois années, du droit de cher son fils et faire tous ses préparatifs de
disposer de ses biens, sous peine de con- départ. L'enfant était dans un grand jar-
fiscation, et il fut décrété encore que, si din que l'art de Le Nôtre n'avait pas em-
un malade refusait, à l'article de la mort, belli, et qui devait tout son charme à de
les sacremens catholiques, il serait con- grands arbres irrégulièrement plantés, et
damné, s'il revenait à la vie, aux galères dont l'ombrage épais lui donnait l'appa-
perpétuelles ; s'il mourait, son cadavre rence d'un grand parc. Au fond se trou-
était traîné sur la claie jusqu'à la voirie. vait une petite porte qui ouvrait une coin-
Voilà à quels dangers M. (le Léneau et sa munication avec le jardin de la maison voi-
famille se trouvaient exposés ; un seul sine habitée par la famille Fargis. Bri-
appui leur restait : c'était celui de M. de gitte avait lié connaissance avec une jeune
Villequiez, seigneur fort bien à la cour, et servante de Fargis, et la porte de commu-
auquel l'amitié de madame de Louvois nication s'ouvrait souvent, de façon que le
donnait encore du crédit ; mais, au mo- jeune Albert de Léneau jouait avec une
ment dont nous parlons, cette dernière demoiselle de Fargis, qui, à l'insu de la fa-
chance de salut venait de s'évanouir : de- mille, se glissait chez madame de Léneau
puis quelques jours M. de Villequiez était et partageait les amusemens d'Albert. Le
parti pour Rome, et, par une fatalité cru- mal n'était pas grand, car la petite fille
elle, M. de Léneau se trouvait dans les n'avait pas encore sa septième année, et
cas prévus par le dernier édit que nous Albert n'avait que dix ans. Néanmoins
avons cité. un attachement singulier unissait déjà ces

La gouvernante de son fils, une jeune deux enfans, qui parvinrent bientôt à
femme qui avait élevé l'enfant âgé de dix échapper à toute surveillance, et à se voir
ans à peine, était dangereusement malade, sans que madame de Léneau, ni madame
et l'aumônier des Filles-Bleues, dont le de Fargis en sussent rien. Albert s'était
couvent était à quelques pas de l'hôtel de emparé de la clé qui lui permettait de
M. de Léneau, s'était présenté pour lui joindre sa petite amie, et la maladie de
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Brigitte n'interrompit ni les jeux, ni les en- porte et ne voulut pas se séparer de la clé.
trevues des deux enfans. Quand madame Quand la nuit fut tout à fait tombée, il fal-
de Léneau pénétra jusqu'au fond du jar- lut songer à quitter cette maison que la fa-
din, elle trouva donc Albert assis sous un mille fugitive ne devait plus revoir. On
arbre auprès d'une petite fille inconnue. trompa l'enfant qui -emandait sa gouver-

-C'est Alice ! dit l'enfant dès qu'il nante Brigitte, on soî<;éde l'hôtel sans oser
aperçut sa mère, et comme si ce mot seul se faire suivre par un meuble accoutumé,
.répondait à tout. sans se hasarder à prendre avec soi l'image

Alice se leva et courut embrasser une chérie d'un père ou d'un aïeul ; seulement
belle dame qui ne lui faisait pas peur. M. et madame de Léneau eurent la méme
Alice était une enfant superbe; ses che- pensée que leur fils :l'enfant s'étaitemparé
veux bouclés descendaient sur ses épaules, de la clé du jardin, eux, ils emportèrent la
ses grands yeux noirs étaient pleins d'in- clé du logis, comme le ferait une famille
telligence et (le gaîté, et tous les trésors heureuse qui quitterait la ville pour aller
de la beauté brillaient sous ses traits fins et passer quelques jours dans une maison de
gracieux. campagne: douces et volontaires illusions

-Alice ? dit madame de Léneau, et qui plaisaient au cœur de ces malheureux
gui est donc Alice ? et semblaient avoir assigné à leur exil un

-La petite (le Fargis, répondit l'enfant terme prochain. Hélas ! ceux qui sont
en étendant la main vers la maison de son réduits à quitter le sol aimé de la patrie
)ère. se rattachent ainsi volontiers à la plus faible

Madame do Léneau n'eut qu'à jeter un espérance et mettent du prix à la relique
coup d'Sil sur la porte (le communication la plus inutile. Un voyageur, qui a visité
encore entr'ouverte, pour deviner à quel en 1840 une petite ville du royaume de
danger Brigitte les avait tous exposés sans Maroc, raconte qu'il y a trouvé des Maures
le savoir ; car dans ce temps-là les protes- dont les ancêtres habitaient jadis l'Anda-
tans étaient exposés à des dangers de tou- lousie, et qui, lorsqu'ils furent chassés de
te espèce ; le gouvernement, le clergé, la la belle Séville par les Espagnols vain-
population fanatisés, tout était péril pour queurs, s'enfuirent en emportant, comme
ces malheureux ; un voisin mal intentionné M. de Léneau, les clés de leur maison
ou seulement indiscret pouvait les perdre.La trois, quatre siècles et plus se sont passés,
présence de la petite le Fargis dans le jar- et aujourd'hui encore ces clés sont suspen-
din de l'hôtel était donc un fait grave ; l'en- dues aux murailles des Maures exilés, et
fant pouvait parler, et alors on aurait peut- ils les montrent à leurs hôtes, en leur di-
être accusé M. et madame de Léneau de sant:
chercher à s'emparer de l'intelligence de la -Nous sommes en exil ; mais voici les
petite fille pour la corrompre et lui insinuer clés de notre maison de Séville.
le poison d'une religion nouvelle, crime M. de Léneau était moins malheureux
pour lequel on aurait alors inventé des sup- qu'un autre, puisqu'il lui avait été facile
plices si on l'avait pu. La position des de transporter sa fortune hors le France,
juifs en Europe a été souvent comparée à et qu'il avait à Hambourg les associés qui
celle du poisson voiant, qui, habitant tem- devaient le recueillir. Sa fuite seule pré-
poraire de deux élémens, trouve dans l'un sentait quelque péril, qu'applanirent leu-
et dans l'autre des ennemis nombreux et reusement dles précautions prises d'avance,
acharnés. Il en était de même des pro- et diverses sommes d'argent distribuées
testans en France après la révocation de avec adresse. La famille arriva à Ham-
l'édit de Nantes - on eût dit qu'on leur me- bourg, où elle s'établit. Les clés du logis
surait l'air qu'ils respiraient, tellement leurs furent placées dans le lieu le plus apparent
moindres paroles et leurs actions les plus <lu salon de M. de Léneau: c'était là le
idifferentes leur étaient imputées à crime ; lien secret qui le rattachait encore à la pa-
mais les dangers que la présence de la trie absente ; il les prenait dans ses mains,Jeune de Fargis faisait courir à madame il les touchait avec amour. Si l'humidité
de Léneau allaient s'évanouir: elle caressa déposait sa rouille sur ces clés précieuses,
donc l'enfant, et, sans entrer dans aucune lui seul les rendait'polies et luisantes. Le
explication, sans faire aucun reproche à son petit Albert les prenait à son tour ; il vou-
fils ni à la petite fille, elle leur dit qu'il fal- lait retourner à Paris, dans la rue Culture-
lait se séparer, car le jour finissait et M. Sainte-Catherine ; il voulait revoir sa gou-
de Léneau voulait voir son fils. Les en- vernante Brigitte et surtout sa petite amiefans s'embrassèrent et se promirent de se Alice de Fargis. Les voux <le la famille
revoir le lendemain. Albert referma la exilée étaient les mêmes, mais ils ne de-
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vaient pas s'accomplir pour tous. Le l'avait quitté pour aller rejoindre sa fille à
temps s'écoula : M. et madame (le Léneau Gri'non, où elle mourut en 1696. L'hô-
moururent, et Albert demeura le seul as- tel fut alors loué à une société de spécula-
socié de MM. Van-Dreck. Il avait vingt- teurs qui y établirent une espèce dc re-
cinq ans et il était riche. doute, où ils donnaient ies bals fort courus

Cependant des .urs plus doux sein- de la bonne société : aux bals suc-
blaient se lever po- ees protestans ; Louis cédèrent les soupers et a soupers
XIV venait de mourir, et la France était l jeu. Telle était, depuis dix-huit ans, l
gouvernée par un prince ennemi de tout destinuaton d'un hôtel autrefois occupé
1îatisuie et dle toutes persécutions ; le dcte par la femme la pns spirituelle et la plus
d'Orléans était pet disposé à augmenter aimable de son temps. Les équipges des
les embarras d'une régence par (les que- joueurs et des jeunes seigneurs libertins
relIes (le religion ; sont minidtre Dubois, en- obstruaient la coir ainsi que la rue, et aug-
core nons soucieux que lui (le perséci- mentaient le bruit et la confusion.
ions, ne songeait nullement à inquiéter les Albert se glissa jusqu'à la maison de

réformés, qui d'ailleurs auraient trouvé un mademoiselle de Fargis, et s'adressant à
protecteur dans un homme que la régence un vieux concierge debout devant la porte
avait intérêt à ménager: lord Stairs. AI- entrebâillée:
bert de Lénean prit la clé de sa maison et -Mon ami, lui dit-il, n'est-ce pas ici la
partit pour la France. maison de la famille de Fargis?

-Mon ami, lui dirent les MM. Van- -Non, monsieur; la aison à côté.
Dreck, si vous ie pouvez pas vivre trai- -Comment cette maison illuminée du
quillement cd Fiance, souvenez-vous que haut jusqureén bas, cette maison o l'on
vous êtes ranbourgeoi. danse 

Mais le jeune homme était Français et -Oui, monsieur.
pas autre chose. Il arriva le soir à Paris -Permettez, mon ami; vous n'habitez
qu'il avait quitté quinze ans auparavant pas depuis lngtemps la rue Culture Sainte-
se logea dans un petite hôtel garni aux en- Catherine ?
virons (11 Palais-Royal, et les clés de sa ýp--Au contaf aire, monsieur ; il y a trente
maison dans la poche (Ie son pourpoint, il ans que je suis concierge dans cette loge
prit le chemiin de la rue Cuilture Sainte-Ca- que vous voyez là, dit le portier en adi-
ilmerine. Il était à peu près dix heures du quant de la tête la cour de n maison.
soir, quand il s'arrêta tout ému devant la -Mais alors, dit Albert...
maison paternelle. Tous ses souvenirs de m Ah ! permettez, reprit le portier, vous
bonheur étaient là ; c'était là que s'était Voulez parler du vieux temps? oui, autre-
écoulée sa joyeusqe et première enfance. fois, cette maison appartenait à M. de Pa r-
Cette maison nie l'intéressait pas seule, la gis et celle d'à côté àdes parpaillots.., je
maison voisine aussi faisait battre son cur -l'ai bien connu, un grand bel homme, fier
Alice de Fargis l'habitait : Alice quil comme un paon: jamais ni lii, ni personne
avait aimée enfant, et dont l'image graci- de sa maison n'a dit un mot à qui que ce
euse ne s'était jamais effacée de son cnur. soit dans la rue.
Cependant q'aspct de la rue, (e l'hôtel, de -Et bien ! dit Albert avec un peu d'im-
la maison de mademoiselle de Fargis,outse patience, cette maison, M. de Léneau l'a-
présentait d'une façon peu rassurante pour t-il vendue!
un visiteur tel dne lui: la rue était pleine de -O ! oh ! vendue ! Je vous ai dit que
carrossesles chevaux ne pianten faisaient cétait un parpaillot, répondit le portier...
résonner les pavés; des laquais ivres sinju- Ces gens-là, ajouta-t-il d'un air mystérieux,
riaient, se battaient, secouaient les torches avaient une jeune gouvernante fort jolie..
enflammées dont ils étaient armés et dont cette femme est morte ... commentj voilà
on sait que l'usage suppléait alors à l'éclai- ce qu'on n'a jamais bien su.
rage défectueux de Paris ; so hôtel, c'est- -Elle est morte, dit Abert, d'une fièvre
à-dire ce qu'il appelait son hôtel, brillait pernicieuse.
de mille clartés et retentissait du Son des -C'est ce qu'à dit le médecin de M.
instrumens ; la maison de mademoisellevi desLéneau... encore un parpaillot que ce

-Fargis était, au ontaire, plongée dans une médecin; il y en a qui disent.r.e.
obscurité profonde ; enfin l'hôtel du Car- -Quoi quoi! damanda impétueuse-
navalet était aussi le théâtre de scènes nient Albert.
bruyantes et animées: cet hôtel, comme A -Mon dieu! monsieur, est-ce que vous
nous l'avons dit, avait été ocetpé autrefois vous intéressez à ces vieilles histoires? dit
par madame la marquise de Sévigné i elle le portier d'un air indifférent.



DE LA REVUE CANADIENNE. 141

Alcrt comprit que pour apprendre ce -Vous la connaissez ? c'est la plus

qu'il tenait à savoir, il était nécessaire de belle fille de la rue Culture-Ste-Catherine

se contenir, et il répondit aussitôt : et peut-être de Paris ; c'est à cause d'elle

-Pas le moins du monde ; mais, s'il que la rue est pleine de monde et que tous

vous plaît, qu'a-t-on dit de la mort de Bri- ces carosses sont rassemblés ; on la marie

gitte? dans quelques jours ' M. de Fargis donne

-D'abord, monsieLir, répondit le por- une fête à la famille t.dson gendre futur.

tier, on a dit qu'elle était partie avec ses Les souvenirs que laisse dans l'esprit
maîtres ; mais l'aumônier des Filles- d'un jeune homme une enfant (le selt ans

Bleues prouva que c'était impossible ; la ne sont pas des souvenirs d'amour : ceux

pauvre femme était trop malade pour être d'Albert étaient néanmoins assez vifs pour
transportée même au bout (le la rue. Le lui faire éprouver un sentiment amer et

médecin qu'on lit chercher ne se retrouva douloureux ; ainsi la famille de Fargis

que longtemps après, et on n'aurait plus avait spéculé sur son malheur et s'était

pensé ni à l3rigitte n à M. de Léneau, si emparée de son bien Sa petite amie

la maison ne se fût pas remplie de reve- l'avait sans doute oublié, elle allait se ma-

nans. rier ; et le passé tout entier s'était effacó

-Des revenans ! dit Albert. de ces lieux oùi il était né et qu'une poli-

-Je ne les ai pas vus, reprit le portier, tique cruelle, jointe à l'avidité (le M. de

car vous savez qu'on ne les voit pas sans Fargis, avait fait passer en d'autres mains!

danger : mais pendant bien longtemps je Il baissa la tête et quelques larmes cou-

les ai entendus la nuit déplacer tous les lérent de ses yeux,
meubles de la maison de M. de Léneau... -La fête est finie, lui dit le portier

c'était Brigitte qui revenait. Le curé (le après quelques momens de silence : oui,
Saint-Paul est enfin allé faire des exorcis- j'entends qu'on appelle les laquais, on de-

mes dans la maison et on a trouvé le ca- mande les carrosses, les cochers sortent de

davre (le la jeune femme enterré dans la chez les narchands de vins, Tout ce mon-

cave. On l'a jeté à la voirie et les reve- de va défiler et nous pourrons dormir en

nans n'ont plus paru. repos.
Albert se contint pendant ces explica- Des femmes élégantes, des gentishom-

tions, qui cependant faisaient planer sur mes en habit brodé, sortaient en effet de

son père les soupçons les plus odieux ; l'hôtel qui avait appartenu à Albert.

mais il eût été inutile et peut-être dange- '-Monsieur, monsieur, lui dit le portier,
- reux de parler. Il dtait néanmoins facile voyez-vous ce grand monsieur qui a un
d'expliquer tous ces bruits nocturnes. habit bleu, brodé en or ? c'est le futur

Quand la famille de Léneau eut quitté sa mari de mademoiselle de Fargis,

maison, les voleurs s'en emparèrent, et Albert se retira un peu en arrière, et

ils opérèrent dans la nuit un déménage- après avoir salié le portier de la main, il

ment que les véritables propriétaires n'eus, traversa la rue et alla se placer vis-a-vis sa

sent pu tenter sans péril : le corps de Bri- maison qui n'était plus à lui, Les batte-

gitte avait été découvert et on appli mens de son cour s'étaient appaisés, une

qua la loi qui régissait alors les protes- tristesse douloureuse s'empara de lui ; il se

tans. sentit seul, isolé, il lui sembla que la pa-

-Quand la maison fut purifiée, pour, trie fuyait et s'éloignait de lui ; ses pleurs

suivit le portier, comme les biens de M. redoublèrent et inondèrent malgré lui son

de Léneau avaient été confisqués de par visage,
le roi, on la mit en vente ; mais personne .- Messieurs Van-Dreck ont-ils raison;

ne se souciait d'acquérir une maison qui se dit-il ; ne suis-je plus Français, ne suis-

avait été hantée par des revenans: M. (le je plus qu'un -ambourgeois?
Fargis seul eut ce courage et trouva moyen Les voitures s'éloignèrent, la foule s'é-

de faire deux excellens marchés. Il mit en coula, les hôtes même de l'hôtel de Car-

vente sa propre maison, dont il tira un prix navalet se retirèrent et la rue devint déserte.
considérable, et acheta pour rien celle de Albert vit une à une s'éteindre toutes les

de M. de Léneau. lumières de son hôtel, les portes se fer-

-Comment, s'écria Albert, c'est la fa- mèrent, et au tumulte, au bruit, succéda

mille de Fargis qui habite la maison de bientôt le silence le plus absolu. Il voulait

M. de Léneau ? se retirer et regagner son hôtel garni, mais
-Sans doute, dit le portier. il ne put résister à l'envie de s'approcher

-Et Alice, Alice de Fargis 1 demanda de cette maison et de placer encore une
le jeune homme. fois au moins son pied sur le seuil. Il tra-
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verse donc la rue, il s'abrite sous l'auvent tégeait volontiers ses anciens co-réligion-de la porte-cochère, il touche le chêne naires. Albert s'arrêta donc sans manlifes.-épais de la porte, il tâte de ses deux mains ter aucune crainte, et s'avança rapidementdans l'obscurité le bois sculpté dont il croit vers le lieu d'où partait le cri qu'il venaitreconnaître les moulhres, il soulève dou- d'entendre.
cement le martea.'>'-ju'il laisse retomber -Est-ce vous, mon frère ? dit avec unsans bruit. Alors i u désir invincible de léger tremblement la personne effrayée.pénétrer dans l'hôtel s'empare de lui ; il A ces paroles, au son de cette voix quetire une clé de sa poche, il la fait pénétrer pourtant il ne reconnut pas, Albert pensa<ans la serrure ; le pêne joue, la porte qu'Alice était auprès de lui, et il ne sen'ouvre : Albert la fait doucement rouler trompa pas ; se découvrant alors et s'a-sur ses gonds et retire la clé : il est dans vançant avec un air de respect et de sou-la cour. Là sont les écuries, vis-à-vis le mission :

chenil fort heureusement inhabité ; au -Alice, dit-il, mademoiselle de Fargis,fond s'élèvent quelques marches de pierre est-ce vous ?
qui conduisent à la porte d'entrée, il n'a La jeune fille était placée devant un lesqu'à la pousser ; la porte que les domes- grands arbres du jardin, et, à la vue d'untiques affairés ont négligé de fermer cède, étranger qu'elle ne s'attendait pas à trou-Albert est dans le vestibule ; le ciel est ver auprès d'elle à une heure aussi avan-clair et étoilé, le jour pénètre dans la vaste cée de la nuit, elle voulut reculer en ar-pièce, et l'eilé peut voir sur les murailles rière, oubliant l'obstacle qui l'en empê-la panoplie dont les figures bizarres éton- chait ; son pied porta à faux sur une desnaient son enfance ; il traverse le vesti- racines de l'arbre, elle chancela et parutbule, il entre dans le jardin et il se trouve prête à tomber ; Albert s'élança vers ellesous les arbres qui, enfant, l'abritaient de et la retint dans ses bras :leur ombrage ; il marche, il s'avance, rien -Alice, lui dit-il, c'est moi, c'est Al-n'était changé, la coignée du nouveau bert' le Léneau, qui, il y a quinze ans,propriétaire avait tout respecté. Voilà les était le compagnon <le vos jeux et votreormeaux sous lesquels il jouait avec Alice; ami.

voilà la petite porte qui s'ouvrait jadis pour Alice n'eut pas la force de répondre :mademoiselle de Fargis ; il tient la clé elle se dégagea doucement des bras d'Al-dans sa main, mais à quoi bon ouvrir ? bert et le prit par la main : les deux jeu-L'enfant ne l'attend plus dans le jardin nes gens se regardèrent. Il est souvent ar-voisin,,c'est maintenant une grande et belle rivé à deux pesonnes nées dans la mêmefille, qui songe à l'époux qu'on va lui don- ville, élevées dans la même maison, de sener et dont cet hôtel même, qui n'est plus séparer à vingt ans et dle ne se retrouverà lui, va peut-être faire partie de la dot. qu'à soixante ; alors, l'esprit rempli desAlbert s'éloigna de cette porte et fit quel- grâces passées de leur jeunesse, ils se con-ques pas vers la maison pour regarder la sidèrent avec effroi : les cheveux ontfenêtre de la chambre qu'occupait autre- blanchi ou sont tombés ; les yeux se sontfois sa mère, lorsqu'il fut arrêté par un éteints, le visage est ridé, la taille elle-Detit cri de frayeur poussé derrière lui : même s'est rapetissée. "ci c'était tout ledAllons, se dit-il, me voilà surpris par contraire : mademoiselle de Fargis revoyaitun des abitans de l'hôtel grand et beau l'enfant avec lequel elleAlbert, en pénétrant dans une demeure avait joué quinze ans auparavant ; Alberthabitée, avait dû s'attendre à être rencon- était d'une taille élevée ; sa figure gra-tré, et cette chance ne l'effrayait pas, puis- cieuse avait u air de franchise ou d'au-
qutil devait ignorer les changemens surve- dace qui rassurait et séduisait en mêmenus pendant sa longue absence et qu'il temps : pour Alice, la jeunesse avait tenupouvait croire la maison à lui. Il aurait les promesses de ef l'élégance dedonc abordé M. de Fargis, et probable- sa taille, la vivacité de ses regards, la ré-ment c'eut été alors au nouveau proprié- gularité de ses traits qu'animait quelque
taire à baisser les yeux devant Pancien ; chose de mutin et de décidé en faisaientdans tous les cas, le jeune de Léneau pou- une jeune personne aussi belle que jolie .vait réclamer la protection de l'ancien ami elle avait vingt-un ans : la nature avaitde son père, M. de Villequiez, devenu achevé son ouvrage.
tout récemment le duc d'Aumont, l'assis- -C'est vous, Albert ? dit Alice, donttance de lord Stairs, et celle même de la l'effroi était subitement dissipé. Hélas ymère du régent qui, autrefois protestante, qu'est devenu le temps où vous m'ouvriezétait tune catholique assez douteuse et pro- cette petite porte, qui était à vous?



DE LA REVUE

En parlant ainsi, mademoiselle de Far-
gis fondit en larmes. Le ciel était pur et
serein ; la lune, en se levant, avait effacé
la clarté des étoiles et répandu dans le ciel
une lumière égale et douce ; Albert put
voir le front d'Alice se couvrir de rougeur
et sa figure rieuse s'inonder de pleurs.

-Pardonnez-moi, lui dit-il ; A lice, par-
donnez-moi si j'ai abusé d'un ancien droit
pour pénétrer jusqu'ici .... C'est, Alice,
que je voudrais effacer de ma vie tout le
temps que j'ai passé sans vous voir.

-Vous devez nous mépriser, Albert,
dit Alice sans quitter la main du jeune
homme, nous nous sommes enrichis de
votre bien ?

-Je comprends, répondit Albert, le
sentiment délicat qui vous fait parler ainsi;
mais le malheur ne m'a pas rendu injuste:
C'est la loi qui m'a privé de nia maison
paternelle ; si votre père ne l'eût point
achetée, elle serait dans les mains d'un
autre : voilà tout.

-Et qu'importe ! s'écria la jeune fille
était-ce nous qui devions profiter de cette
injustice ?

Pour faire bien comprendre, jusqu'à
quel point Alice de Fargis avait été dou-
loureusement, affectée de la conduite de sa
famille, il est nécessaire de revenir au mo-
ment où M. de Léneau et Albert quittè-
rent Paris et la France. Nous avons dit
qu'un aumônier du couvent des Filles-
Bleues, qui savait la maladie de la gouver-
nante d'Albert, lui avait offert vainement
les secours spiriruels. Aprèsle départ des
maîtres, l'aumônier jugea que la servante
était morte et que l'embarras où cette mort
mettait M. de Léneau avait décidé ou du
moins hâté sa fuite ; il laissa donc s'accré-
diter les bruits ridicules qui circulèrent ;
et quand il fut bien établi que les revenans
hantaientla maison,il se joignit au curé de
Saint-Paul pour faire des exorcismes et
guider les recherches. Il était évident
que Brigitte avait été enterrée soit dans le I
jardin, soit dans les caves. On découvrit
le corps, et la loi fut exécutée: le cadavre
de la malheureuse femme fut trainé sur la
claie. Cet événement troubla tout le
quartier: Alice vit une partie de cette ex-
écution. Le dégoût, la frayeur, la haine
des persécuteurs d'une femme qu'elle
avait connue et aimée, s'emparèrent de sa
jeune imagination et Pobsédèrent de ter-
reurs continuelles. L'image de Brigitte se
grava dans son esprit ; le souvenir d'Al-
bert ne la quitta plus. Son père acheta la
iaison. Trop jetmne pour apprécier cet

acte, elle fut sensible seulement au plaisir
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d'habiter des lieux où elle retrouverait des
traces d'Albert. Plus tard, ses idées chan-
gèrent : l'âge lui apprit à refléchir, et l'af-
fection qu'elle conservait toujours pour
lami de son enfance 1ý4 fit juger très sé-
vèrement un marché t('U avait augmenté
la fortune de son père et la sienne propre ;
il lui sembla qu'elle s'était enrichie aux
dépens d'une famille exilée, et que les
pierres elles-mêmes de cette maison qui,
en effet, devait être sa dot, prenaient une
voix pour accuser son indélicatesse. On
songea enfin à la marier : l'époux que lui
présenta son père était jeune, plutôt bien
que mal, riche et bien placé dans le monde.

Mais mademoiselle de Fargis ne redou-
dait rien tant que le mariage ; c'était, sui-
vant elle, adhérer à la spoliation de la fa-
mille de Léneau et se rendre coupable
d'infidélité envers Albert ; et cependant
elle ignorait même si le jeune homme vivait
encore. Forcée d'obéir à son père, n'ayant
aucun confident et n'osant pas même pro-
noncer le nom de M. Albert de Léneau,
dont tout la séparait, elle avait courbé
la tète devant la nécessité et devait se ma-
rier dans quelques jours, lorsque le hasard
plus inattendu lui fit rencontrer celui au-
quel elle songeait sans cesse. Elle le vit
jeune, beau, orné de tous les agrémens
dont son imagination avait pris plaisir à le
parer, et un coup d'il lui suffit pour ae
convaincre qu'elle n'avait jamais été ou-
bliée. Les premiers mots d'Albert lui ap-
prirent en même temps qu'il était libre, et
que, comme il le disait lui-même, parmi
les souvenirs d'enfance qu'il venait cher-
cher dans la rue Culture Sainte-Catherine,
celui de la petite Alice n'était ni le moins
attrayant ni le moins vif.

-Alice, lui dit Albert, quand l'émotion
de la jeune fille fut un peu apaisée et que
ses larmes eureut cessé de couler, ne pen-
sez plus à ce qui s'est passé ; le regret
que vous en éprouvez a plus de valeur
pour moi que la maison tout entière.. Re-
cevez de mes mains les clés d'un logis qui
n'est plus à moi, et dont votre père est ré-
ellement le légitime propriétaire.. Hélas !
ce (lue je viens d'apprendre me rend si
malheureux, que la maison paternelle mé.
me me devient odieuse.

-Et qu'avez-vous donc appris Albert t
-Vous allez vous marier, Alice. .Eh !

mon Dieu, je viens de voir celui dont vous
allez étre la femme !

Il y avait à cela beaucoup à dire : les
jeunes gens s'assirent au pied de l'arbre
sous l'ombrage duquel ils jouaient enfans,
et les confidences commencèrent. Aliçe
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fit remarquer d'abord à Albert qu'elle n'a- cherchèrent un refuge. Albert avait connu à
vait jamais rien promis, que jamais elle ne Hambourg un homme aussi hardi qu'ha-
s'était engagée à rien ; cependant elle bile, qui, alors à peu près inconnu encore,
avait résisté jusque-là.-tux volontés de son devait quelques années plus tard changer
père, qui voulait i;': marier, et elle allait la face de la France, Law, qui, après un
avoir vingt-deux asd Albert répondit que long séjour à Vénise, où le jeu l'avait as-
de son côté, sans être lié, non plus, par sez favorisé pour lenrichir, avait parcouru
aucune promesse, ni même retenu par au- la Sardaigne, la Lombardie, la Suisse, l'Al-
cune espérance, il n'avait cessé de soupi- lemagne et enfin la Hollande, proposant
rer après le moment où il reverrait la partout un système le crédit qui devait
jeune fille, et avait quitté la Hollande sans décupler la richesse du pays qui l'adopte-
perdre un moment, dés que le roi était rait, Law était aussi audacieux en afflaires
mort et que la route de France lui avait de finances qu'en affaires d'amour: il con-
été ouverte. mença par faire appeler un qui maria les

Ils se regardaient, ils se taisaient, puis jeunes gens.
revenaient sur quelques circonstances on- -Pour que ce mariage soit régulier,
bliées, et ni l'un ni l'autre n'osait se de- leur dit-il ensuite, il ne manque qu'une
mander ce qu'ils comptaient faire de ce petite circonstance : le consentement de
sentiment nouveau qvi venait de remplacer M. Fargis: c'est à quoi il faut songer,
leur amitié d'enfhnt. monsieur de Léneau. Ne comptez pas sur

-Comment se nomme celui que vous lord Stairs: il me haït ; et, dès qu'il ap.
voulez épouser ? demanda enfin Albert. prendra que vous vous êtes réfugiés chez

-M. de Trécy, répondit Alice. moi, il vous sera contraire. Partez pour
-Et, ajouta le jeune homme avec hési- Saint-Cloud, et allez demander la protec-

tation, vous ne l'aimez pas ? tion (le Madame : j'ai l'honneur de voir
Alice pencha sa tète sur l'épaule d'Al- quelquefois le régent, et je vous promets

bert, et elle pleura. de vous le rendre favorable.
-Alice ! Alice ! nous avons le même M. et madame de Léneau partirent pour

Dieu, nous différons seulement dans la ma- Saint-Cloud et se présentèrent chez ma-
nière de le prier : c'est ce Dieu qui m'a dame la duchesse douairière d'Orléans,
pris par la main pour me conduire auprès qui,croyant trouver dans Albert l'air (le dis-
de vous : c'est lui qui vous a fait garder tinction naturel aux princes allemands, et
mon souvenir et qui fait germer dans votre se prenant de passion pour la beauté gra-
cSur l'amour que vous avez pour moi ; je cieuse d'Alice, promit que ni l'un ni l'au-
vous jure que vous pourrez toujours le tre ne seraient inquiétés. Le régent, sol.
prier de la façon qui vous conviendra, lui licité par Law, assura qu'il protégerait ces
et ses saints mais voudrez-vous me sui- jeunes gens ; il conseilla cependant de
vre dans l'exil ? Et si vous ne le faites voir M. de Fargis, et de l'appaiser si c'é-
pas, Alice, irez-vous vous parjurer devant tait possible. Ce fut M. le duc d'Aumont
vos autels et promettre d'aimer toute votre qui se chargea de ce soin. Ce seigneur alla
vie un homme qui vous est odieux ? trouver M. de Pargis, et lui apprit l'amitié c-Non, non ! s'écria Alice, jamais ! d'enfance qui liait Alice et Albert. s-Et qui sait, Alice, poursuivit Albert, -Tout cela vient, lui dit-il, d'une pe- r
si votre père ne vous pardonnera pas cet tite porte de communication qui donnait (
amour qu'il ne soupçonne pas encore 1 accès d'un jardin à l'autre, quand vous ha- t
qui sait si cet exil dont je vous parle dure- bitiez la maison voisine ; votre fille venait
rait longtemps; qui sait même si nous au. dans celle-ci et jouait avec M. de Léneau, v
rions à le subir? qu'elle a ainsi appris à aimer. M. de Lé-

La nuit s'achevait, 1e ciel blanchissait à neau est revenu dans cette maison, hérita- d
l'horizon ; la lune, qui avait fait pâlir les ge de son père qui a passé dans vos 4
étoiles, pâlissait à son tour devant le cré- mains ; les jeunes gens se sont rencontrés, r
puscule naissant. Alice se leva tout d'un et votre fille a suivi son premier ami, au-
coup, et tendant la main à Albert: tant par amour pour lui que par haine de a

-Partons, dit-elle. l'époux que vous voulez lui donner. Vous d
lis quittèrent le jardin avec la légèreté aimez Pargent, monsieur de Fargis....

de l'oiseau qui s'échappe de la cage où il -Monsieur ! (lit le vieux gentilhomme.
était retenu, traversèrent le vestibule et -Mon Dieu ! poursuivit le duc d'Al.
quittèrent sans être vus la rue Culture mont, nous Paimons tous plus ou moins .Sainte-Catherine ; mais ce ne fut ni chez nous poursuivons la richesse parce qu'elle 7le duc d'Aumont, ni chez lord Stairs qu'ils nous procure le crédit, le pouvoir et Pa-
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bondance de toutes choses ; vous, par ex- pas oubliées ; M. de Lèneau les plaça'
emple, vous teniez à bien marier votre ainsi qu'elles l'étaient à Hambourg, dans
fille et vous vous étiez choisi un gendre ri- le lieu le plus apparent <le sa maisor : c'é-
che, mais beaucoup moins que ne l'est M. t à el
de Léneau. M. de Trécy est sans pro- leur bonheur; sans tlles, Albert ne serait
tection ; M. le régent, la princesse sa pas revenu dans sa et Alice serait
mère, et moi-même enfin; s'il me convient devenue la femme ';{un homme que]le
de me nommer, nous protégeons M. de n'aimait pas. Ces clés étaient donc, en
Léneau, nous pourrons l'élever aux pre- mème temps, des souvenirs de douleur et
mières dignités ; et ce gendre, si vous ne d'exil, de joie et d'amour. M. de Léneau
le repoussez pas, vous sera facilement les légua à son fils ; celui-ci les transmit
utile à vous même. religieusement à ses enfans, et si cet hé-

L'intérêt et l'ambition appaisèrent faci- ritage ne s'est pas perpétué jusqu'à nos
lement M. de Fargis, et Albert rentra dans jours, c'et que la famille de Léneau s'est
sa maison avec sa jeune épouse. éteinte, et que différens collatéraux ont

Les clés du logis, ces clés exilées et perdu les clés du logis.
revenues avec leur propriétaire, ne furent M ApoE AYCARD.

PI E IX.<1

la salle Saint-Georges, qui forme le salon
L y a quelques mois, M. particulier du pape entre sa chambre à
Félix Clavé, notre coll!abo- coucher et sa salle à manger. Pendant huit
rateur, était établi à Romne, jours entiers, ils p)urent à toute heure pé-
op il s'occupait à réunir les nétrer dans le palais, vivre prés de Pie
éléments d'une biographie IX, dans l'intimité de tous ceux qui l'ap-
de Pie IX, lorsqumun de nos prochent, sans étiquette, sans apparat, et

plus habiles sculpteurs, M. Auguste ne, recevant <'autre recommandation que
Barré, vint partager son apparte- celle de marcher sur la pointe du pied,
m ena t . éLe but dut voyage de M. d'ouvri et de fermer sans bruit la porte du
Barré était de faire la statuette du salon, quand le pape, retiré seul, à côté
pape. Il apportait pour toute re- d'eux, dans sa chanmbre à coucher, faisait

jourstio c'es queutt da famill deLnai's

o- u t la sieste à son heure habituelle. " On
relle Rachel qu'il venait d'achever. Pie IX comprend, dit-il, que j'aie mis à profit des
refusa d'abord de poser. "Ce museau moments si précieux, heureux d'une oc-
(questo grugno), répondit-il au père Ven- casion qui ne se représentera peut-être ja-
tura, qui le sollicitait en faveur de M. mais;3 c'est en présence même du pape,
Barré, n'a été que trop reproduit!; il e en m'entretenant avec lui, en l'écoutant
vaut pas l'honneur qu'on veut lui fire." surtout, que j'ai tracé cette esquisse qui, à
Mais quand il eut vu la statuette de nia- défaut d'autre mérite, aura au moins l'ex-
demoiselle Rachel, il changea d'avis. actitude d'un porait pris au daguerreo-
4Ceci, s'écria-t-il est l'oeuvre d'un talent tp.

réel, qu'il ne faut pas traiter légèrement. Cette biographie est un panégyrique.-
réparez tout pour u'il soit satisfait, Pouvait-elle être autre chose ?-Contribuer

ajouta-t-il en se tournant vers le maesto autant qu'il dépend de lui à faire aimer,
di ramera. Dès le lendemain, en effet, respecter et bénir celui qui est, à tant de
MM. Barré et Clavé étaient installés dans titres l'idole de son peuple, tel était, selon

ses propres expressions, le but de M. Fé«

el1) Vie et portrait v Pie IX; ar Féli Cia- lix Clavé. Empressons-nous d'ajouter

refus d'br epsr omemseu mmetipréiemux, ateureux d'une aoc-

Brr é Un vol. in- qoctav o p-Pari ou, 1848. Capelle. nquil l'a cre tea nt a e nu , en a n
vat pas 'h n eavoir lu son livre, il est impossible de ie
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pas éprouver pour Pie IX tous les senti-
ments qui remplissaient son âme et qu'il
a voulu faire partager à ses concitoyens.

Le chapitre deuxième,-Ie premier tient
lieu de préface,--a pour titre : Portrait de
Pie IX, son caractè , ses habitudes, dis-
tribution de sa jouîe ; ordre personnel
et intérieur du palais. Il mériterait d'être
cité en entier, mais nous ie pouvons lui
emprunter que quelques lignes.

" A sept heures et demie, le pape dit
la messe seul dans son oratoire, et il en
entend une après. Cet acte est le plus so-
lennel, le plus important de la vie de Pie
IX. Le sentiment qu'il y apporte exerce
une influence si considérable sur toutes ses
pensées, sur toutes ses actions, jusque sur
ses rapports avec les puissances étrangères
et les actes de son gouvernement, qu'il y
faut chercher la clef de toute sa politique
temporelle aussi bien que spirituelle.

" En effet Pie IX n'entend pas le gou-
vernement temporel de la mème manière
que ses dévanciers. Cela tient à ce qu'il
ne tourne pas ses devoirs religieux au rè-
glement (les affaires spirituelles. Pie IX
est sincèrement convaincu que son salut
dans ce monde et dans l'autre dépend de
la manière dont il gouvernera, non seule-
ment l'église, mais les Etats pontificaux.
De là le mot simple et touchant par lequel
il a coupe court récemment aux représen-
tations d'un ambassadeur : ( Dieu m'a
confié le bonheur de mon peuple ; j'en
dois répondre." C'est là le principal objet
de la méditation quotidienne à laquelle Pie
IX se livre entre la messe qu'il (lit et celle
qu'il entend. Quand, après la commu-
nion, agenouillé devant le Dieu présent
sur l'autel, il réflécht au travaux (le la
veille et prépare l'Suvre (le la journée, la
politique le préoccupe autant quie la reli-
gion, et il demande à ce Dieu rédempteur,
qui doit un jour réaliser sur la terre comme
au ciel le règne de la justice, autant d'ins-
pirations pour le gouvernement temporel
du peuple que pour la conservation et les
progrès de la foi."

Les six chapitres qui suivent sont con-
sacrés entièrement à l'histoire de Pie IX
avant son élévation au siège pontifical. M.
F. Clavé y raconte, dans leur ordre chro-
nologique, les principaux événements de
la jeunesse et de l'âge mûr de son héros,
depuis la première atteinte d'un mal ter-
rible qui a décidé de son avenir jusqu'à
son départ pour le conclave qui (levait le
nommer pape. Rien de plus intéressant
et de plus nouveau que ce récit.

Uti jour, un enfant des Marches, jouant

auprès d'un lac aux environs de la pro-
priété de son père, fût tout à coup saisi
par un vertige, et tomba privé de senti-
ment dans les flots du lac, où il se serait
infailliblement noyé sans l'assistance d'un
jeune pâtre, qui, témoin de sa chute, se
précipita après lui et le ramena au bord.
Cet enfant était le fils du comte Mastnï,
aujourd'hui Pie IX. " Cet accident inex-
plicable, dont il avait failli être victime,
contenait en lui-même, dit son biographe,
le secret et le germe d'une épouvantable
maladie. C'était dans la destinée de celui
qui le racontait avec indîfférence, à l'âge
(le vingt deux ans, à ses amis de Roine,
comme ces points noirs qui annoncent au
marin à l'horizon des orages tropicaux."

A vingt-deux ans, Mastaï habitait Rome.
Sa famille le destinait à la carrière militai-
re, et il était venu solliciter du prince Bar-
berini, commandant supérieur des gardes
nobles, l'honneur de voir son nom inscrit
sur la liste des aspirants à ce corps. Heu-
reusement pour lui, Pie VII le protégeait,
car le prince Barberini l'avait trouvé trop
pâle et trop délicat. Enfin, grâce aux re-
cominandations de son protecteur, il obtint
d'être inscrit sur les rôles des gardes no-
bles, et en attendant qu'une vacance lui
donnât le droit de porter les épaulettes, il
visitait Rome, cherchant à y occuper ses
loisirs selon son coSur. Parmi les nom-
breux établissements de bienfaisance de la
ville éternelle, celui (le Tata Giovanni,
asile ouvert aux apprentis orphelins, attira
surtout son attention. D'abord il le visita
souvent, puis il se fit maître d'école volon-
taire. Il donnait à ses enfants, auxquels il
s'était attaché, des leçons de lecture, d'é-
criture, de calcul et de géométrie.

" Un soir, à l'heure où il avait habitude
de venir à Tata Giovanni, dit M. Clavé,
Mastaï ne parut point. Les apprentis, qui
l'aimaient avec tendresse, l'attendirent en
vain jusqu'à l'heure du souper. Comme
ils entraient au réfectoire, une voiture vide
s'arrêta devant l'hospice : c'était l'équi.
page du cardinal Fontana, dont les écuries
et les remises étaient situées dans la ruelle
voisine de Santa-Anna. Le cocher, appe-
lant le concierge de la maison, lui dit qu'au
moment de remiser il avait aperçu sur le
pavé, à la lueur de la lampe d'une madone,
un jeune homme qui se débattait dans les
convulsions. " Je n'ai pu lui porter secours
à cause de mes cheveaux ; une autre voi-
ture pourrait l'écraser. Courez-vite. "
Le portier prit une lanterne et courut à
l'endroit indiqué. Qui trouve-t-il ? Mastaï
frappé d'une attaque d'épilepsie. . .

r

t
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La nouvelle de cet affreux événement avec le père Ventura, qui n'était alors que
avait vivement ému tous les parents et les simple clerc, la rampe du Capitole, pen-
amis de Mastaï. Toutes les espérances dant que Mastaï la descendait: " Voyez-
fondées sur son avenir étaient à jamais vous ce petit abbé, lui dit-il, il joue un rôle

renversées. Dès le lendemain, en effet, le à devenir pape." Cuelque temps après,
prince Barberini alla trouver Pie VII pour l'abbé Graziozi, t professeur de

lui déclarer qu'il était obligé de rayer son théologie disait à ses'élèves, en citant le
protégé des rôles. Le pape, profondément jeune Mastaï comme un modèle de charité

afiligé, voulut annoncer lui-même cette et de piété: "Il y a dans sa poitrine le

triste nouvelle à Mastaï. [Ile fit prier de cœur d'un pape."
passer au palais Quirinal. Mastaï avait Le 23 juillet 1823,Mastaï partit de Reine

tout deviné. A peine fut-il en présence de se rendant à Gênes, où il devait s'embar-

celui qu'il devait remplacer un jour, qu'il quer pour le Chili, car il avait été nommé

se jeta tout ci larmes à ses pieds. " Je membre d'une mission envoyée dans ce

n'ai plus d'avenir, je suis perdu !" s'é- pays. A peine arrivé à Gênes, il se trouva

cria-t-il. Pie VII essaya de le consoler. dans un grand embarras. Ses effets étaient

" Qui peut pénétrer les desseins de Dieu ? descendus à fond (le cale, quand il apprit
lui disait-il ; qui sait s'il ne vous feime pas que le navire sur lequel il se préparait à

toute carrière pour vous attirer à lui ? Vous s'embarquer ne pourrait mettre à la voile

croyez qu'il vous perd, et peut-être qu'il que plusieurs jours après. Ne sachant que
voussauve.... Consultez-le. Il vous aime, devenir, il eut l'idée de s'adresser à l'ar-

il vous répondra." Le lendemain, Mastaï chevêque. Son petit paquet au bras, son

quitta Rome. Nul ne sait ce qu'il devint, bréviaire à la main, il alla liii demander un

ce qu'il fit, où il alla ; mais quànd il revint asile. L'archevêque, qui était le cardinal

il portait l'habit ecclésiastique, et il était Lambruschini, lui fit un accueil des plus
radicalement guéri. Il s'était donné à Dieu. affectueux, et lui assigna jusqu'à son dé-

Si nous en croyons M. Félix Clavé, le part un logement au-dessus du sien. " Sin-
jeune comte Mastaï cachait alors au fond gulière rencontre ! dit M. Clavé ; qui
de son âme si tendre un mystère (loulou- aurait dit alors à ce prince de l'Eglise que
reux, et les luttes, les souffrance d'un ce jeune homme inconnu, allant remplir
amour sans espoir ne furent pas étran- une mission obscure au fond de l'Améri-

gères à la catastrophe de la ruelle Santa- que, porterait, vingt-cinq ans plus tard, un
An na. coup mortel à son ambition, déjouerait

Le jour même de l'élection de Pie IX, toutes ses intrigues, et, au moment même

tous les personnages (le distinction qui se où, lui, Lamhruschini croirait s'asseoir sur

trouvaient dans le palais ou dans le voisi- la chaire de Saint-Pierre, y monterait à sa

nage furent admis à baiser la main du sou- place ? Qui lui eût (lit qu'alors, démasqué
verain pontife. Parmi eux se trouvait le par l'opinion publique, poursuivi par la

vieux prince Barberini. Du plus loin que haine populaire, il se verrait réduit à im-

le pape l'aperçut, il lui fit signe d'appro- plorer la clémence du simple chanoine

cher, et lui donnant gracieusement sa main qu'il étonnait en ce moment par sa ma-
à baiser: " Eh bien ! cher prince, lui dit- guifique hospitalité.''
il, c'est grâce à vous pourtant que tout ceci Nou3 regrettons (le ne pouvoir suivre
est arrivé ; mais vous ne vous doutiez Mastaï avec M. Félix Clavé pendant la
guère, cri refusant de faire de moi un offi- traversée de Gênes et de Buenos-Ayres, le
cier, que le bon Dieu en ferait un jour un voyage de Buenos-Ayres à Santiago parles

pape." pampas, le séjour au Chili et le retour en
A son retour à Rome, Mastaï était reve- Europe, car cette relation du voyage de la

nu à Tata Giovanni. Pendant les trois an- mission réunit un si grand nombre d'épi-
nées d'études théologiques qu'il fit sous la sodes extraordinaires qu'on croirait lire un
direction (le l'abbé Graziozi, il continua (le chapitre de roman. Nous renverrons aussi
donner des leçons gratuites aux jeunes or- au remarquable ouvrage de notre collabo-
phelins, auxquels il s'attachait de plus en rateur ceux de nos abonnés qui désireraient

plus. Pie VII, pour récompenser son connaître dans tous ses détails la vie si ho-
dévouement, le nomma directeur de cet norable et si dévouée de l'ex-directeur (le
établissement avant môme qu'il eût reçu Tata Giovanni depuis son arrivée à Gènes,
les ordres sacrés. C'était contraire aux le 5 juin 1825, jusqu'à la mort de Grégoire

usages étàblis. Aussi l'abbé Bighi, que XVI, nous bornant à constater qu'il fut
Mastaï avait remplacé, lui en garda long- successivemen idirecteur de l'hospice St.-
temps rancune. Un jour qu'il montait, I Michel arcnevèque tic Spolète et archeve-
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que-évêque d'Imola. Il est toutefois une
anecdote qui lui fait trop d'honnenr pour
que nous puissions nous décider à la passer
sous silence.

C'était en 1831 Les insurgés des Etats
romains, vaincus c'ir tous les points, ve-
naient de se jeter dans Spolète ; les Autri-
chiens, que le pape avait appelés à son se-
cours, s'avancèrent sur cette ville ; mais
l'archevêque,-c'était Mastaï,-les somma
de s'arrêter, et ils lui obéirent, car il les
avait assurés qu'i! n'aurait besoin de per-
sonne pour désarmer les rebelles. En effet,
éclairés, émus par ses discours, tous les
insurgés déposèrent leurs armes à ses
pieds. Mastaï s'occupa alors de leur faire
faire leur paix avec le pape, ou du moins
de les mettre à l'abri de ses coups. Des
listes de proscription avaient été dressées à
Rome, et la police dirigeait dans les pro-
vinces les recherches les plus actives. Un
de ses agents se présente un jour à l'ar-
chevêque: ccEnfin, dit-il,je puis faire con-
na^tre à Rome les noms et la retraite des
fauteurs de la rébellion. En voici la liste !1"
Et il remet à Mastaï un papier, que celui-
ci lit et relit avec la plus grande attention.
Le feu brûlait dans la cheminée sur la-
quelle Mastaï s'appuyait; sa main trem-
blait. Tout à coup, fixant sur l'espion son
regard doux et limpide, il lui dit en sou-
riant: " Mon pauvre enfant, vous n'enten-
dez rien à votre profession ni à la mienne:
quand le loup veut croquer les moutons, il
se garde bien d'en prévenir le pasteur du
troupeau," et il jeta au feu la pièce accu-
satrice, qui disparut dans les flammes
sous les yeux de l'agent ébahi et consterné.
A peine était-il parti que Mastaï se hâta
de faire avertir les proscrits dont il avait ob-
tenu les noms ; tous échappèrent, et plu-
sieurs durent à sa bourse les moyens de
gagner la Toscane et de s'embarquer.

Mastaï était depuis treize ans arche-
vêque-évêque d'Imola, quand Grégoire
XVI mourut. Le jour où la nouvelle de
cet événement arriva à Imola, il instrui-
sait son clergé dans le couvent du Pira-
tello. Baladelli, son majordome, courut au
couvent avec la dépêche. Il avait été,
dit-il à M. Clavé, saisi en chemin d'un
pressentiment extraordinaire, et il arriva
en nage et tout tremblant. Mastaï était
seul, à genoux dans son oratoire. En tour-
nant la tête, il aperçut Baladelli, et lui fit
sigle fattendre. Lorsqu'il eut achevé ses
pr es, il se leva, et s'informa, avec sa
sérénité habituelle, de ce dont il s'agissait
Baladellf lui remit -les dépêches, et lui an-

nonça que la chaire de Saint-Pierre était
vacante.

" En effet, dit l'évêque, après avoir
brisé le cachet et parcouru les diverses
missives, Grégoire n'est plus."

Puis, remarquant l'émotion et la rougeur
extraordinaire de son majordome, qui était
devant lui comme en extase, les yeux
fixes et mouillés de larmes :

e Eh bien ! mon pauvre Baladelli,
qu'as-tu donc ? A quoi penses-tu 1

-Ah ! dit le bon serviteur, il me sem-
ble qu'Imola ne doit plus vous revoir."

Mastaï n'avait jamais prévu qu'il pût
devenir pape ; il connaissait la nature po-
sitive de Baladelli, qui n'avait pas abusé
jusque là du don de seconde vue, il ne put
s'empêcher de sourire de la prophétie, et
lui frappant familièrement sur l'épaule, il
lui dit:

" Eh bien ! si Dieu veut faire un mira-
cle, il ne lui en coûtera pas plus pour en
faire deux ; nous lui demanderons de tou-
cher le cour de notre brave Baladelli, et il
le déterminera peut-être à quitter sa ville
natale et à s'établir à Rome avec sa fa-
mille."

Après avoir alors exposé sommaire-
ment l'histoire de l'Italie à la mort de
Grégoire XVI, M. Félix Clavé raconte
avec détail, dans les chapitres suivants, les
préliminaires et toutes les opérations du
conclave. Le 16 juin 1846 eut lieu le qua-
trième scrutin. Mastai, qui était un des
scrutateurs, avait eu au troisième scrutin
vingt-sept voix contre onze données à son
rival, le cardinal Lambruschini. Il lut son
nom sur le premier billet ; il le lut encore
sur le second, sur le troisième, et ainsi de
suite jusqu'au dix-septième bulletin, sans
interruption. Sa main tremblait, sa voix
faiblissait, et quand sur le dix-huitième
bulletin, que le second scrutateur lui pré-
senta, il lut encore son nom, ses yeux se
voilèrent. Il supplia l'assemblée de pren.
dre en pitié son trouble, et de charcher un
autre de continuer le dépouillement. Il
oubliait qu'un scrutin ainsi interrompu eût
annulé l'élection. Le sacré collége s'en
souvint heureusement. " Reposez-vous,
prenez votre temps, nous attendrons,"
cria-t-on de tous côtés. Les plus jeunes,
s'empressant auprès de lui, l'obligèrent ý
s'asseoir, à se reposer. Un de ses collè-
gues lui présenta un verre d'eau. Il s'était
assis, et il restait tremblant, silencieux, im-
mobile. Il n'entendait rien, il ne voyait
plus ; deux ruisseaux de larmes inondaient
ses joues. " Cet ébranlement si profond,
si vrai, causé par l'effroi de sa propre
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grandeur, gagna, dit M. Félix Clavé, la tes qu'on s'en formaient étaient peu fon-

plupart des cardinaux, auxquels il avait dées, il invita les membres de la congréga-

été jusque-là étranger, et les attendrit d'au- tion à présenter leurs objections. Tous pa-

tant plus que dans ces trésors de sensibilité rurent se ranger à son avis; mais lorsqu'on

et de modestie qui se révélaient à eux, ils alla aux voies, il se- trouva que toutes les

virent la justification )n plus inattendue et boules étaient noires/s

la plus touchante de l'acte qu'ils venaient C'est alors que Pi IX prit sa résolution

d'accomplir. Au bout de quelques instants, et que pour en informer l'assemblée il ôta

Mastaï se leva et rejoignit le bureau, sou- sa calotte, et dit, en la posant surles boules

tenu par deùx de ses collègues. Le dé- noires

pouillement s'acheva lentement.... Au " Maintenant elles sont blanches.

dernier bulletin il avait lu son nom trente- Il y a six mois environ, le Contempora-

six fois." neo ayant révélé des actes de corruption
A partir de ce jour à jamais mémorable commis par trois employés de l'administra-

ce n'est plus seulement la vie de Mastaï tion romaine, le pape dit, après avoir lû

ou de Pie IX, c'est l'histoire de Rome, de l'article :

la renaissance de la liberté en Italie qu'é- " A la bonne heure ! voilà à quoi doit

crit M. Félix Clavé. Cette histoire, qui servir la liberté de la presse !"

remplit vingt, chapitres, plus des deux tiers Faisant appeler aussitôt le chef de la

du volume, se constitue jusqu'à l'installa- justice pontificale, il le chargea de dresser

tion de la Consulte d'Etat c'est-à-dire jus- une enquête, afin de vérifier les faits arti-

qu'au 15 novembre dernier. Elle n'offre culés, et de punir les coupables, s'il y en

pas moins d'intérêt que l'espèce d'intro- avait, avec toute la rigueur des lois. L'en-

duction que nous venons de résumer. Elle quête confirma les accusations du journal.

est encore plus riche peut-être en anecdo- Huit jours après, les trois coupables, con-

tes piquantes, dont la plupart, peut être po- damnés chacun à une peine proportionnée

pulaires à Rome, n'avaient encore été ni à leur cri me, quittaient honteusement l'ad-

publiées, ni même racontées en France. ministration. Pie IX voulut que la justice
Nous en choisissons deux au hasard, en re- fut complète ; il envoya demander dans

commandant surtout les chapitres qui con- les bureaux du Contemporaneo le nom de

cernent le père Ventura, Ciciruacchio, et l'auteur de l'article. C'était un des sa-

M. Rossi. vants les plus distingués de Rome, M. Pa.

Quand la nouvelle se répandit dans radisi. Le pape le fit inviter à passer au
Rome que le pape méditait un projet Quirinal, afin qu'il pût lui témoigner sa re-
d'amnistie, l'ambassadeur d'Autriche ac- connaissance. Le publiciste se hâta de se
courut auprès du Saint-Père pour lui pein- rendre à cet ordre.
dre les dangers qu'il allait affronter, et le " Je vous dois un grand service, lui dit

menacer même du déplaisir de la cour de le souverain pontife. Grâce à vous, l'ad-

Vienne. ministration vient d'être purgée de trois
« Monsieur, l'ambassadeur, vous êtes employés infidèles. Je vous remercie,

bon catholique? lui demanda le pape. monsieur Paradisi ; si j'avais conservé
-Votre Sainteté peut-elle en douter? quelques scrupules contre la liberté de la
-En remplissant vos devoirs de chré- presse, votre article les aurait dissipés.

tien et de chef de famille, vous espérez Continuez à me signaler ainsi le bien que

sauver votre âme ? je peux faire et le mal que je peux éviter ;
-Sans doute. remplissez votre devoir de journaliste, moi
-Eh bien ! moi aussi j'ai des devoirs à je remplirai mon devoir de souverain."

remplir, moi aussi j'ai une famille: c'est " Pie IX, dit M. Félix Clavé, à la fin
ilon peuple, c'est l'Eglise, et j'ai mon âme de son dernier chapitre, Pie IX est popu-
aussi à sauver." laire, parce qu'il n'a en lui aucun inté-

Après le représentant de l'Autriche, rêt contraire aux intérêts de son peuple,
vinrent les cardinaux, dont les moins mal aucune passion, aucun calcul, aucune ar-
disposés trouvaient la mesure prématurée, rière pensée de nature à entretenir le sOup-
inopportune. Pie IX, pour ménager tou- çon. Il est populaire, parce qu'il inspire
tes les susceptibilités, voulut que le prin- la confiance, une confiance absolue ; il est

cipe de la mesure fût discuté dans une con- populaire, parce que chacun 'abandonne
grégation de cardinaux ; il espérait calmer à l'amour qu'il inspire et qu'il ressent.
lesterreurs et triompher des préjugés.Après Quelquefois Pie IX s'arrête,.... les pro-
avoir longuement expliqué les avantages gressistes s'imaginent qu'il hésite, les ré.
4e l'amnistie et montré combien les crain- trogrados triomphent, les amba.sdeu
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écrivent à leurs cours: c Pie IX recule
nous sommes maîtres de lui." Avant le
retour du courcier, une nouvelle réforme,
plus libérale que les précédentes, à dissipé
ces terreurs et cette, allégresse. Que fai-
sait le pape dans ilence de son oratoire ?
Il demandait consetl; à Dieu. Il le dit sou-
vent à ceux qui ne comprennent pas ces
intervalles de repos :" A chacun son mé-
tier ! Je réfléchis, moi, je dois rendre
Compte V"

Depuis la publication de ce panégyrique
Pie IX a justifié une fois de plus les éloges
de M. Félix Clavé. Il vient de donner
au peuple romain une constitution qui nous
semble de nature à satisfaire les progres-
aittes les plus exigeants ; et si nous devons
en croire une lettre particulière que nous
recevons de Rome, il aurait dit aux séna-
teurs: " Si les événements de France
prennent le cours que j'espere, au pied du
Crucifix j'en remercierai la Providence de
Dieu."

La Vie de Pie IX, ne fût-elle point or-

née <les portaits de Pie IX, du père Ven-
tura, dles cardinaux 1Ferretti et Clacchi, et
de Ciciruacchio, n'y trouvât-on pas la mu-
sique du Vessillo (bymne au pape) et un
appendice <le cent pages qui renferme
10, l'éloge funèbre de Daniel O'Connell
2o. celui de Joseph Graciozi ; 3o. le dé-
cret d'amnistie ; 4o. la circulaire relative
aux élections pour la consulte d'Etat ; 5o.
l'édit portant création et organisation de la
garde civique ; (;o. le motu-proprio sur
l'organisation du conseil et du sénat de
Roine ; 70. celui sur la consulte d'Etat, et
enfin So celui sur la constitution du minis-
tère et du conseil des ministres, l'intérêt
et la nouveauté lu sujet, et le remarquable
talent d'écrivain dont M. Félix Clavé y a
fait preuve, sufflirait pour lui assurer un
double succès (le vogue et d'estime. Nous
espérons avec l'auteur qu'à la vue du livre
le souverain pontife a éprouvé la même
satisfaction que lui avait causée la statuette
de M. Barré, et qu'il dira de l'écrivain ce
qu'il a dit de l'artiste :" .l1'/a capito.

LA FERME DE DERVAIS,
ÊPISODE DES GUERRES DE LA VENDÉE. (1)

tit et se mit à interroger le ciel pour savoir
ANs une des parties les quel temps il ferait pendant le reste de la
plus solitaires de la Bre- journée. Comme la plupart (les paysans
tagne, il existe encore bretons, La Brousse était grand, fort et os-
aujourd'hui une petite seux. Il paraissait avoir passé la soixan-
ferme appelée la ferme taine, mais ses longs bras nerveux et ses
de Dervais. Située à en- mains musculeuses indiquaient une grande

viron une lieue de la ville de Nozav force corporelle. Il portait le costume des
et près du moulin à vent de Boha- paysans bretons, et ses longs cheveux
lard, cette ferme est entourée de blancs, conservés avec soin, tombaient sur
toutes parts de hautes montagnes ses épaules et ombrageaient un front haut
couvertes de landes. C'est un lieu et large. Sa physionomie, à l'époque dont
triste et aride, même quand le soleil nous parlons, avait une expression de tris-

brille dans toute sa splendeur; niais quand tesse difficile à décrire ; ce n'était pas sans
le soleil est chargé de nuages, ce qui arrive motif, car dans les guerres vendéennes de
souvent, ou que le vent d'est balaie les l'année précédente, ses deux fils, ses seuls
plaines, il y a peu d'endroits aussi sombres enfans, etaient morts glorieusement en
et aussi affreux que la ferme de Dervais. combattant la tyrannie révolutionnaire, et,Un matin du mois de juin 1794,le vieux seul maintenant dans sa vieillesse, il voyait
frnmie, nommé La Brousse, qui cultivait à son pays accumuler chaque jour crime sur
ett ~poque les 20 à 25 arpens de terre crine, et noyer dans le sang ses plus bel.,

labourable qui eatowaient la ferme, en sor- les espérainces
Le ciel était gris, de gros nuages sillon-.

M, La uiet de det épisodecst tiré, en partie, du naient l'espace et annonçaient une de ces
payan BremtA, de Jame, chaudes journées qui servent de transitioa
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entre le printemps et l'été. Tout à coup faire un tour de promenade à travers les
La Brousse vit une jeune femme descendre landes.
le petit sentier qui, à travers les bruyères, La perspective d'une pareille existence
conduit à la ferme. Elle s'avançait rapi- eût été horrible dans tout autre moment ;
dement, mais sa démarche incertaine dé- mais pour Clarisse ic la Roche, c'était
notait une grande fatigue ou une grande alors la sécurité, le osw4 et la cessation
émotion. Sous son simple costume de des fatigues et des krreurs continuelles
paysanne brillait un air de grâce et de di- qui, depuis quelques mois, avaient rempli
gnité auxquels La Brousse ne se méprit chaque instant de son existence. Tout.à-
pas, et, comme s'il eût tout compris, coup Clarisse entendit quelques pas der-
comme s'il eût vu en elle la femme ou la rière elle, et s'étant retournée vivement,
fille de quelque chef vendéen fuyant les elle aperçut une jeune fille de 18 à 20 ans
tfrans révolutionnaires, il ne put s'empê- qui venait d'entrer dans la ferme.
cher de murmurer: Pauvre femme ! -Ne craignez rien, mademoiselle, dit

A cette époque d'horrible persécution, LaBrousse, c'est Ninette, une de mes pa-

aucun des défenseurs de la royauté n'hé- rentes, qui m aide à tenir la maison ; vous

sitait.à se confier entièrement à l'honneur pouvez vous fier à elle.

et à la loyauté du paysan breton ; et Cla- A peine la porte derrière l'armoire fut-

risse, fille du malheureux marquis de la elle fermée et la ferme rendue à son as-

Roche, tué sur la route du Mans, raconta pect habituel, qu'on entendit des pas de

ses malheurs au hon fermier La Brousse, chevaux et que des soldats entrèrent et
semh autant bleconfanemela Bre f fouillèrent de tous côtés ; mais leurs re-
avec autant de confiance qu'elle leût fait cherchent furent inutiles, ils ne découvri-
à un parent. Après la mort de son père',etpsl aie o ti lrse l
elle avait suivi son frère à travers toutes rent pas le cabinet où était Clarisse. Ils
les horreurs (le la guerre ; mais lui aussi finirent bientôt par se disperser dans dif-
ayant été tué huit jours auparavant, elle se férentes directions, après avoir assignée la
trouvait maintenant sans amis, sans parens ferme de Dervais comme lieu de rendez-
et sans protecteur, dans un pays où la fa- vous.
mine suivait la guerre de près, et où, de- Ll
puis huit jours, elle n'avait vécu que de Le reste de la journée s'écoula paisible-
charité, La Brousse avait déjà donné asile ment. Le fermier et sa jeune parente re-
à son frère, à la suite d'une tentative mal- prirent leurs travaux habituels, et Clarisse
heureuse faite par son parti ; et elle venait, de a Roche, accablée de douleur et de fa-
les larmes aux yeux, l'implorer de la rece- tigue et oubliant sa cruelle position, goûta
voir comme servante dans la ferme jus- quelques instans de repos. Un léger coup
qu'au moment où un de ces rêves de tri- frappé à la porte de sa cellule la réveilla

omphe, que les Vendéens espéraient en- bientôt, c'était Ninette qui venait lui an-

core, viendrait à se réaliser. noncer qu'elle pouvait sortir sans crainte,
toutes les portes de la ferme étant closes

Le vieillard la fit entrer, et la traita avec
autant d'amour et de tendresse qu'il eût
fait pour sa propre fille. Il lui offrit tout ce
qu'il possédait, et fit entendre à son oreille
de douces paroles d'espérance.

-Vous ne pouvez passer pour une ser-
vante, dit-il enfin en lui prenant les mains,
car ces jolies petites mains blanches vous
trahiraient bientôt ; mais il ne sera pas dit
que la fille d'un noble Vendéen aura man-
qué de pain ou de protection, tant que le
vieux La Brousse aura un soufile de vie.
Pourtant, ma bonne demoiselle, continua-
t-il en ouvrant une de ces grandes armoires,
Si communes dans le pays, et qui masquait
un petit cabinet, il faudra rester là une gran-
de partie de la journée, comme votre mal-
heureux frère a déjà fait ; mais tous les
soirs, quand toutes les portes seront fer-
rmées, vous pourrez sortir sans crainte, et
méme quelquefois, à la tombée de la nuit,

pour le reste de la nuit. Clarisse se trou-
vait dans une obscurité complète, et ce ne
fut pas sans peine qu'elle parvint à ouvrir
la porte de sa prison ; elle y réussit ce-
pendant, et en franchit le seuil avec joie,
car quelle que soit la sécurité que puisse
nous offrir un espace resserré, nous n'y
restons qu'avec peine. La spacieuse cui-
sine de la ferme, où elle entra alors, n'é-
tait éclairée que par une petite torche de
résine. Pourtant Clarisse en fut éblouie,
et elle se trouva au milieu de la pièce
avant de s'être aperçu que le fermier et
sa nièce n'étaient pas seuls. En effet, près
d'eux se trouvait un jeune homme qui pa-
raissait avoir 2 7 ans. Il portait le costume
des paysans du pays, et son teint hâlé par
le soleil pouvait faire supposer que ses tra-
vaux journaliers étaient dans les champs ;
mais ses traits et ses manières avaient quel-
que chose de si distingué, que Clarisse
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soupçonna qu'il n'était peut-être pas ce
qu'il voulait paraître. Lorsqu'elle entra,
il était assis la tête penchée tristement et
les yeux tournés vers la porte qui venait
de s'ouvrir, dès qu%'i aperçut que ses re-
gards faisaient roUgi ;n la jeune fille, il les
abaissa vers la terre, et quoique la pièce
fût assez vaste pour tout le monde, il se
leva et recula de quelques pas, comme
pour laisser plus de place à la belle enfant
qui venait d'entrer. La Brousse, en vo-
yant la surprise mèlée de crainte que Cla-
rtsse avait éprouvée à la vue de l'étranger,
vint la rassurer en lui disant que c'était
son neveu Auguste. Ninette était toute
radieuse, elle semblait voulait réclamer
l'admiration de Clarisse pour le beau pay-
san. Enfin mademoiselle de La Roche
prit place à la table de son protecteur :
mais le jeune homme fut grave et triste
pendant tout le repas, et se contenta d'a-
dresser quelques paroles polies à Clarisse.

Quand Clarisse fnt seule dans sa cham-
bre, elle ne doutait plus que la naissance
et l'éducation d'Auguste ne fussent celle
d'un gentilhomme.

La journée du lendemain se passa sans
qu'elle le vit, non plus que La Brousse ;
mais Ninette vint plusieurs fois la visiter,
et trouva chaque fois, moyen de parler
d'Auguste. C'est extraordinaire avec
qu'elle facilité une femme peut lire dans
le cour d'une autre femme : ainsi, Cla-
risse, quoiqu'elle eût à peine 19 ans, et que
jusque-là, elle eût eu fort peu d'occasions
de savoir ce que c'était que l'amour, Cla-
risse s'aperçut bientôt que Ninette aimait
Auguste et que ace sentiment, d'après ce
qu'elle pensait de la naissance et de l'édu-
cation du jeune homme, ne pouvait que
conduire la pauvre fille à sa perte.

Quand la nuit fut venue et que toutes
les portes de la ferme furent fermées, Cla-
risse sortit de nouveau de sa cachette. Si,
dans le premier moment, elle avait paru
belle à Auguste, maintenant qu'nne nuit
de -repos lui avait rendu toute sa fraîcheur,
il la trouva ravissante.

Clarisse ne fut pas sans s'apercevoir du
sentiment qu'elle faisait naitre chez Au-
guste, et peut-être, dans toute autre cir-
constance, l'hommage de ce jeune homme
,-.dont le ton, les manières et le langage
indiquaient, malgré tous ses efforts, une
naissance et une éducation supérieures à
celle d'un pay.san,-lui eût-il été agréable ;
mais elle voyait bien que chaque regard et
que chaque parole qu'Auguste lui adres-
sait était une nouvelle torture pour la pau-
vre Ninette, et Clarisse, s'imposa d'être

réservée, froide et indifférente envers ce-
lui à qui elle eût confié volontiers toutes
ses peines, tous ses projets et toutes ses
espérances.

Pendant tout le jour suivant, Ninette
vint à peine la visiter, Mademoiselle de La
Roche commençait à trouver l'isolement
pénible ; ses pensées, remplies de dou-
loureux souvenirs, étaient d'ailleurs de
bien tristes compagnons pendant les lon-
gues heures de la journée ; que n'aurait-
elle donné pour avoir un livre !. . La nuit
vint enfin. Cette fois ce fut La Brousse
qui frappa à sa porte. Quand elle rentra
dans la cuisine Ninette se retira dans un
coin en boudant. Auguste était assis a
côté de la table, le coude appuyé sur quel-
ques livres qui ne tarda pas à offrir à ma-
demoiselle de La Roche. La mauvaise hu-
meur de Ninette, ne pouvait naître que
d'un sentiment de jalousie, aussi Clarisse
fut-elle péniblement affectée de voir que sa
présence affligeait la pauvre enfant et ré-
solut-elle de quitter la ferme dès que cela
lui serait possible.

IIL.
Le soleil était levé depuis plusieurs heu-

res quand, le lendemain matin, Clarissese
réveilla. La chaleur était étouffante dans
sa petite chambre. Après avoir écouté
quelques instans, pour tâcher (le s'assurer
qu'aucun étranger n'était dans la ferme,
elle se décida à frapper légèrement à la
porte pour attirer l'attention de Ninette.
Personne ne répondit. Pourtant, en écou-
tant plus attentivement, elle entendit la
jeune paysanne, qui s'occupait du soin du
ménage. Clarisse frappa de nouveau à
la porte ; mais aussi inutilement que la pre-
miére fois, d'où elle conclut qu'il existait
quelque danger dont elle ignorait la cause,
et se contenta d'ouvrir la petite lucarne*
qui servait à donner un peu d'air et de
jour à sa cellule. Un air frais et embaumé
vint lui caresser la figure de sa douce ha-
leine, et la faire soupirer après la liberté ;
mais l'armoire qui masquait l'entrée de sa
chambre était fermée, et la lucarne trop
élevée pour lui permettre de voir 'a
campagne an dehors. Tout à coup elle en-
tendit la voix de La Brousse.

-Malheureuse disait-il à Ninette, que
signifient ces soldats qui viennent d'entrer
dans la cour ? Toi seule peux nous avoir
trahi : sors d'ici, infâme ; car tu as souillé
mon foyer de la tache ignominieuse des
traîtrès !

En effet, Clarisse, tlui tremblait de tous
ses membres, entendit au dehors un bruit
de chevaux et de soldats, et bientôt une
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voix forte vint frapper son oreille. Cette ma promesse envers lui: qu'il soit libre
voix apostrophait La Brousse rudement, et mais prends-garde, citoyen La Brousse, si
le sommait de lui livrer mademoiselle de jamais tu t'avises de donnar de nouveau

La Roche ; mais, comme le vieillard refu- asile à un ci-devant, ton affaire sera faite.

sait: Clarisse vit bien q t'elle était perdue

-Qu'on mène ce vieux brigand dans mais elle remercia ;nh de ne pas avoir

la cour et qu'on le fusille sur-ie-champ, permis qu'elle fût sauvée au pix du sang
nous verrons s'il restera muet jusqu'au d'un vieillard dévoué; elle se laissa con-

bout. Songez-y bien, vieillard, en nous li- duire sans résistance à Nantes, dont les

vrant mademoiselle de La Roche, tu te rues et la Loire qui la traverse étaient cha-

sauves la vie. que jour teintes du sang de malheureuses

-Mla vie est entre vos mains, répondit victimes.
La Brousse avec dignité ; je ne la rachè- C'était une belle soirée d'été ; le ciel

terai jamais par une infamie. était couvert de pourpre, et la splendide

Clarisse n'hésita pas un seul instant. cité se réfléchissait dans le fleuve en mille

D'une main ferme, elle ouvrit la porte de lueurs diverses. L'air était doux et léger ;
sa cachette, et s2 présenta devant ses per- les oiseaux chantaient gaîment dans l'es-

sécuteurs. La scène qui s'offrit à ses yeux pace, tout enfin parlait de paix et de bon-

était bien faite pour l'effrayer. Au milieu heur. Quand Clarisse fut arrivée sur les

de la cuisine, et entouré d'une quinzaine bords de la rivière, ses yeux s'arrêtèrent

de soldats républicains à l'aspect farouche, sur une grande barque, remplie de créatu-

était assis Carrier. Le vieux La Brousse, res humaines, de tous les âges et de tous

entouré de quatre soldats, était prêt à les sexes: le vieillard aux cheveux blancs
franchir la porte de la ferme, et Ninette, à côté de l'enfant aux blonds cheveux ;
qu'on n'avait pas même aperçue, s'était la jeune ille à côté de la vieille mère ; le
évanouie dans un coin. gentilhomme à côté de l'homme du peuple;

La présence inattendue de Clarisse, sa la vertu, la beauté, la noblesse, la pureté,
beauté extraordinaire, étonnèrent jusqu'à l'honneur, à côté du vice, de la laideur, de
Carrier lui-même. Il se leva, fit signe aux la bassesse, de la luxure et de l'ignominie.

soldats qui entraînaient le vieillard de s'ar- Ils étaient tous liés ensemble, les uns
réter, et se mit à la contempler en silence. pleurant, les autres levant les yeux au ciel,
Clarisse était très pâle ; son cSur battait comme pour l'accuser d'injustice ; niais
avec violence et semblait prêt à rompre sa tous gardant un morne silence. Enfin, deux

poitrine, hommes, qui avaient poussé la barque au
-Je réclame votre promesse, monsieur, milieu du fleuve, sautèrent dans un canot.

dit-elle d'une voix émue en s'approchant Un coup de canon se fit entendre. A ce
de Carrier: vous avez dit que si made- signal, une corde qui semblait passer sous
moiselle de La Roche vous était livrée, ce la barque fut tirée violemment ; la barque
vieillard aurait la vie sauve, tourna pendant un instant comme sur une

Carrier la regardait toujours sans parler; mer houleuse ; on entendit un long cri dé-
il semblait refléchir. Ce n'était ni un sen- chirant, comme si cette cargaison humaine
timent de pitié pour La Brousse, ni la dif- faisait, d'une seule voix, un dernier adieu

ficulté de trouver une excuse pour violer au monde ; puis tout rentra dans le silence.
sa promesse qui l'occupaient; de pareilles Clarisse ferma les yeux sur cette scène,
corisidérations arrêtaient rarement un ja- et quand elle les rouvrit, il ne restait plus,
cobin comme lui. des deux cents ma'lheureux qui venaient de

-Tu es aussi hardie que, belle, dit-il périr, que quelques tourbillons à la surface
enfin. Comment se fait-il que toi, la fille de l'onde. A cette vue, la pauvre enfant
d'un brigand (1), tu n'aies pas peur ? s'évanouit ; ce fut pour elle un moment

-Pourquoi aurais-je peur ? je n'ai fait d'heureux oubli !... Quand elle reprit ses
de mal à personne. sens, elle se trouva dans un sombre cachot,

-Le temps peut venir,-et il viendra, entourée de malheureux croupissant dans
-où tu auras peur. Eh bien ! écoute- la fange et dans la misère, et rongés par le
moi, citoyenne, quand ce moment sera ar- désespoir et la maladie.
rivé, envoie chercher Carrier: peut-être
trouvera-t-il moyen de te consoler. Quant
à ce vieux brigand, ajouta-t-il, je tiendrai Il faisait tout à fait nuit, et la ferme du

vieux La Brousse était solitaire. Le vieil-

<t) Les républicains avaient l'habitude de nom- lard avait renvoyé à sa famille la malheu-
Mer k asiles Vendéenm. reuse qui l'avaient trahi, et lui-mème,
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convaincu qu'on ne lui avait laissé la vie,
-quand tant d'autres étaient chaque jour
immolés, pour des offenses bien autrement
légères que la sienne,-que par quelque
motif secret dont il g'norait la cause, lui.
même disons-nous,1, -tait mis à la recher-
che du jeune étranger que nous connais-
sons sous le nom d'Auguste.

A ce moment la porte (le la ferme s'ou-
vrit et le jeune homme entra vivement. Il
regarda autour de lui et parut surpris de
ne voir personne. Il appela La Brousse et
Ninette ; mais, comme on le pense bien,
personnne ne répondit. Pendant qu'il es-
sayait de se procurer de la lumière en rap-
prochant deux tisons presqu'éteints dans
l'âtre, la porte tourna une seconde fois sur
ses gonds, et le vieux fermier parut sur le
seuil.

-Vite, vite ! La Brousse, s'écria le
jeune homme en l'apercevant, mon épée
et mon fusil. On prétend que Carrier par-
court le pays avec une bande d'assassins,
et il ne faut pas qu'il puisse retourner à
Nantes. Le rendez-vous est pour minuit,
au moulin de Bohalard.

-C'est inutile, monseigneur, c'est trop
tard... a l'heure qu'il est, Carrier et ma-
demoiselle de la Roche, qu'il a entraînée
avec lui, sont arrivés à Nantes.

Si La Brousse avait pu voir la figure du
jeune homme à ces mots, il aurait compris
que ce qu'Auguste éprouvait pour Clarisse
était plus qu'un simple sentiment d'inté-
ret ; mais il n'y avait pas de lumière, et
les seules paroles qu'il répéta d'une voix
éteinte furent :

-Mon épée et mon fusil !
Puis il retomba sur une chaise, anéanti.

Il resta ainsi quelques minutes immobile ;
mais tout à coup il se leva et courut bar-
ricader la porte.

Pendant ce temps, La Brousse revint
avec les armes.

-Je viens d'entendre du bruit dans la
cour, dit Auguste tout bas au fermier ;
monte vite au grenier, il fait clair de lune,
tu ourras facilement voir ce que c'est.

e vieillard revint au bout de quelques
minutes.

-J'ai aperçu, murmura-t-il a l'oreille
de son compagnon, plusieurs hommes qui
se glissaient le long du hangard.

-Je comprends à présent pourquoi on
t'a épargné, mon vieux serviteur dévoué,
c'st afin de mienï me prendre avec toi ;
mais je leur vébdti chèrement ma vie.
A ces mots,il ceignit son épée et suspen-
dit un petit cor à Ion cOu.
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-Si nous faisions une sortie! qu'en
penses-tu ?

-De tout mon cour, monsieur le comte,
répondit le vieillard.

Auguste tira alors un pistolet de sa cein-
ture, l'arma, prit son cor de l'autre main
et dit à La Brousse d'ouvrir la porte. Il ne
fut pas plutôt dehors que plusieurs voix
crièrent ensemble : Qui va là? et, au
même moment, cinq hommes sortirent de
la pénombre et s'avancèrent sur lui en
criant : Rends-toi brigand !

Auguste, pour toute réponse, porta son
cor à ses lèvres et en tira un son prolon.
gé ; puis entraînant La Brousse qui l'avait
suivi, il rentra dans la ferme, et referma
vivement la porte.

-Feu ! cria-t-on du dehors.
Au même moment cinq balles traversè-

rent la porte et allbrent s'aplatir sur le mur
de l'autre côté de la chambre.

-Maintenant, La Brousse, en avant
Auguste rouvrit brusquement la porte et

déchargea son pistolet sur le premier as-
saillant qui s'offrit à lui. La Brousse en fit
autant, et avant que les agresseurs avaient
eu le temps de recharger leurs armes, leur
nombre se trouvait réduit de deux hommes.

La lutte qui suivit alors fut des plus
acharnées. La Brousse, malgré son âge,
était parvenu à renverser son adversaire.
Auguste avait tué le sien, mais le troisième
s'élança sur le vieillard qui luttait encore
avec son ennemi, et lui lia à l'instant même
les mains derrière le dos avec tout l'agilité
d'un geôlier. Auguste vint à son secours ;
mais l'homme que La Brousse avait ter-
rassé se releva et le jeune Vendéen se vit
attaqué à la fois par deux hommes bien
armés. C'était un combat à mort, et le
sort d'Auguste était désespère ; car, pen-
dant que l'un le tenait en haleine, l'autre
rechargeait son fusil. A ce moment un
énorme chien de chasse sortit du hangar
et sauta à la gorge du brigand, au moment
où il allait tirer. L'instinct de la conserva.
tion-e plus fort de tous les sentimens
chez l'homme-le força à s'arrêter et à
diriger sur le chien le coup destiné à Au-
guste ; mais la longueur du fusil l'empé-
chait de pouvoir facilement l'atteindre. Le
coup partit, manqua l'animal, et le fusil
ne se trouvant pas épaulé brisa le poignet
de celui qui le tenait.

Le son du cor avait été entendu de
neuf ou dix Vendéens qui arrivèrent à ce
moment, et mirent bientôt (in au combat.
La Brousse, dont on avait rompu les liens,
alla chercher une lumière pour reconnaître
les deux prisonniers. L'un était très jeune
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et l'autre assez âgé ; mais leurs physiono- silence. La petite troupe arriva ainsi à

mies n'annonçaient rien de farouche. Pour- l'endroit désigné, sur les bords de la Loire

tant Auguste tressaillit en voyant leurs où elle s'arrêta, et attendit avec anxiété

traits. pendant quelque ternps. Bientôt un point

-Comment se fait-il, dit-il au plus âgé, noir parut à l'horizon ais on ne pouvait

que toi, qui fus si longtemps fidèle à notre encore distinguer ce Y€ c'était ; pourtant

cause, ti te trouves aujourd'hui dans les le clapotement régulier de deux roues se

rangs de nos ennemis, et qule ce soit pré- fit entendre, et on vit, à la clarté de la

cisément toi que l'on ait choisi pour cap- lune, une petite barque montée par deux

turer le fils de ton ancien maître, de ton personnes seulement : un homme et une

bienfaiteur. femme, glisser rapidement sur les flots. A

-J'ai été fidèle à votre cause, répon- cette vue, Auguste sentit son cour bondir

dit-il avec toute la brusquerie affectée par dans sa poitrine. La barque s'avançait

les républicains, tarit qu'il ne m'a pas été toujours ; enfin elle aborda, et Auguste

possible de l'abandonner, et on m'a choisi offrt la main à mademoiselle de la Roche.

pour m'emparer de votre personne parce Le prisonnier sauta dans la barque où était

que je la connaissais. .Mais pardon, j'ou- son père, sans prononcer une parole, et

blie que ma vie est entre vos mains ainsi tous deux gagnèrent le large aussitôt.

que celle de ce jeune homme, qui est mon Clarisse remerciait son sauveur.

fis, et je comprends qu'il vous faut autre -Je vous dois plus que la vie, dit-elle,

chose que des paroles pour nous épargner. je vous dois l'honneur.

Ecoutez-moi donc: si vous voulez nous -Vous ne me devez rien chere Clarisse,

laissez vivre et nous rendre la liberté, je répondit Auguste. Oh ! ne craignez rien,

m'engage à vous ramener mademoiselle de continua-t-il en voyant la surprise que

la Roche. Clarisse avait éprouvée à ces mots : ne

Clarisse ! s'écria Auguste : mais quelle craignez rien, je suis Auguste de Kergue-

confiance puis-je avoir dans la parole d'un len, celui que votre père vous destinait

renégat et d'un traître 1 pour epoux.
-Je n'ai jamais trahi personne, mon- A ce moment il se fit un bruissement

sieur le comte ; votre père m'avait forcé parmi les feuilles, une lutte s'engagea, et,

d'épouser une cause qui n'était pas la avant que Clarisse eût eu le temps de pro-

mienne, sans ue demander mon o'pinion à noncer une parole le plus, elle se trouvait

cet égard, et je l'ai abandonné, à la pre- de nouveau prisonnière à côté d'Auguste.

mière occasion, sans sa permission. Je -Ah ! ah ! hurlaient plusieurs voix, il

ne voit là rien de bien étonnant ... Mais paraît que le piège a mordu. Tu espérais

je perds un temps précieux. Vous voulez donc, brigand, nous enlever une prisonnière

un gage de ma promesse, voici mon fils: sans en payer les frais 1 Ah ! c'est ta

gardez-le en ôtage ; si je ne vous ramène prétendue, eh ! bien, mes moutons,on vous

pas mademoiselle de la Roche saiVe et mariera demain ; vous aurez un joli petit

sauve à l'endroit et v l'heure qui seront mariage républicain.

désignés, vous pourrez alors le fusiller. -Auguste, dit Clarisse au jeune homme

Après quelque hésitation de la part des d'une voix émue, vous vous êtes sacrifié

Vendéens, il fut convenu qu'on accepte- pour moi.

rait la proposition. L'heure fut fixée pour On les conduisit'à Nantes, où ils furent

deux heures du matin, et le lieu, un en- enfermés dans des cachots séparés pour

droit isolé sur les bords de la Loire, à une attendre leur sort. Clarisse passa la nuit

lieue environ de la ville de Nantes. avec assez de calme: elle avait fait d'a-

Vr. vance le sacrifice de sa vie. Pour Auguste
C'était une belle nuit d'été ; la lune habitué dès son enfance au grand air de la

brillait au ciel, et une ou deux planètes liberté, il secouait ses chaînes de rage à la

erraient à la voûte cèleste comme des pensée du sort qui l'attendait.

barques lumineuses sur un océan d'azur. Le lendemain matin, les vils instrumens

Le jeune Vendéen, La Brousse, deux de la plus infâme tyrannie vinrent prendre

serviteurs qui n'avaient pas voulu le quit- la pauvre fille pour la conduire au supplice.

ter, et le prisonnier qu'on voulait échan- Clarisse fatiguée de persécution de souf-

ger avec Clarisse, s'avançaient en silence frances et de terreurs continuelles, s'avança

vers le lieu du rendez-vous. Ils s'arré- avec une sorte d'empressement au devant

taient à chaque instant pour écouter ; mais de la fatale charrette qui devait la conduire

8ucun mon ne frappait leurs oreilles ; le au repos, au bonheur et à l'immortalité, et
bruit seul de leurs pas troublait le profond où se trouvait déjà Auguste de KerguelenD
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ses deux malheureux serviteurs, et le vieux rue de ces mots. ROBEsPIERRE EsT MORT,
La Brousse. A BAS LES TYRANS ! Un immense cri de

Le sombre cortége se mit en marche à joie accueillit ces paroles, la foule se pré-
travers les rues de Nantes, escorté d'un cipita sur les soldats qui entouraient la
piquet de cavaler<, et se dirigea vers la charrette, et un quart d'heure après. Au-
rivière. Quoi qu'if ût encore de bonne guste de Kerguelen et Clarisse de la Roche
heure, une foule immense s'était rassem- suivis de la Brousse et des deux serviteurs,
blée pour jouir d'un spectacle qui n'avait quittèrent la ville de Nantes et parvinrent
pas le mérite de la nouveauté dans cette à se soustraire à toutes poursuites.
malheureuse ville. Un profond silence,
qui avait quelque chose d'effrayant, régnait La lutte continua en Vendée pendant
dans la foule à mesure que la charrette s'a.. quelques mois encore ; niais enfin la cause
vançait ; mais bientôt, quand on vit la des royalistes étant désespérée et tout es-
beauté et la jeunesse de Clarisse, et quand poir de succès perdu pour toujours, un
on sut son histoire, un sombre murmure, matin Auguste (le Kerguelen et sa femme,
comme le bruit des vagues sur une mer Clarisse de la Roche, s'embarquèrent pour
orageuse, vint agiter les masses. l'Amérique. Le vieux La Brousse était

La charrette s'avancait toujours ; mais retourné à sa ferme, où d vécut dans l'ou-
quand elle fut arrivée 'au bout d peie bl jusqu'au moment où la mort vint le sur-
rue qui mène à la place d'Armes, le petite prendre dans un sommeil tranquille et l'en-ruequimèn à a paced'Ames legalop dormir pour toujours.
d'un cheval se fit entendre, et un instant
après une voix de Stentor fit retentir la HENR DE SAUCLIÈRES.

ORAISON FUNEBRE

PAR LE R. P. LACORDAIRE.

Beati qui esuriunt et sitiuntjustitiam du ciel sur un homme, sur une vie, surquia saturabuntur. une mémoire, et est cet
(Bienheureux ceux qui ont faim et quel homme

soifde la justice, parce qu'ils seront qu'elle est cette vie, quelle est cette imé-
rassasiés.) moire ? Est-ce un roi qui s'est couché dans

Monseigneur, Messieurs, la tombe à côté de ses ancêtres, après
avoir glorieusement gouverné son peuple ?

P ne vous dirai rien des Est-ce un conquérant qui a porté jus-
. Yparoles que vous venez qu'aux extrémités du monde la puissance

d'entendre, et qui ont été (le ses armes ? Est-ce un législateur qui a
prononcées pour la pre. fondé quelque nation I Non, messieurs, ce
mière fois par notre Sei- n'est rien de tout cela: et c'est plus queE gneur Jésus-Christ; je ne tout cela : c'est un homme qui n'a été ni

vous en dirai rien, parce qu'elles prince, ni capitaine, ni fondateur d'empire
retentiront dans toute la trame de et qui a fait plus qu'eux,puisque sa patrie lui
mon discours ; car, à chaque mot, a donné le nom de Liberateur; et ce serait
à chaque phrase, à chaque mou- déjà assez, messieurs, pour que ces hon-
vement, vous vous direz à vous- neurs inaccoutumés que nous lui rendons
même: " Bienheureux ceux qui dans cette enceinte, fussent justifiés, pour

ont fAim et soif de la justice, parce qu'ils que nous comprissions que Rome lui eût
ser*nt rassasiés." ouvert ses basiliques, et que tout étranger

Et déjà cette foule, cette attente, cette qu'il soit à notre pays, ces voûtes sacrées
préoccupation des cours, qu'est-ce autre et antiques de Notre-Dame couvrent à
chos que la justicequi vient, qui descend cette heure l'admiration qui est demeurée
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vivante sur son tombeau. Ce serait assez ne pas rencontrer d'obstacles et de com-

que ce titre du Libérateur d'un pays op- bats.

primé ; mais ce n'est pas sous ce point de Mais nous sommes ici-bas, messieurs,

vue que je dois le considérer ; il est en- dans la terre du combat, et Dieu s'y est
core trop étroit pour lui, trop étroit pour soumis le premier, ifrý.consenti à y des-

les pensées qui surabondent dans mon cendre, à vous livrer da force, à être esti-

coeur. mé, jugé par vous, et par conséquent à

Je veux vous faire voir que cet homme être accueilli par les uns et repoussé par

dont nous célébrons la mémoire a marqué les autres. Cette guerre est donc vieille

sa place parmi les libérateurs de l'Eglise comme le monde, elle dure aujourd'hui, et

et parmi les libérateurs de l'humanité. quoique nous fassions, quelque forme

Je laisserai donc de côté, s'il est permis d'idées et de gouvernement que nous adop-

de le faire, les idées de patrie qui ne vont tions, elle durera jusqu'à la fin, ne vous y
pas assez loin ni assez haut pour notre trompez pas.
sujet et pour celui qui en est l'occasion et Il y a dans cette lutte mémorable deux

l'entrtien. instants fastiques entre tous les autres, l'ins-
Je enri poses ilus tant de la persécution et l'instant de la dé-

vaste théâtre où sne mémoire humaine livrance, la race des libérateurs. La per-

puisse être posée, je vais la mettre en re- sécution a lieu quand le monde est un peu

gard e l'Eolise et de l'humanité tout en- plus fatigué de Dieu que de coutume, quand
gère P e il s'ennuie d'en entendre parler, quand il

ie , .r . . se trouve plus puissant qu'il ne lui est
O Dieu, père de la justice, je vous rends permis d'être, oh ! alors, s'indignant de

grâce de ce que, dans ces temps ou nous son joug, n'ayant pas assez de force par la
sommes témoins de tart de mystères deni- raison et par les armes non violentes pour
quités, vous e à mes tive e lutter contre lui, il s'arme de ce qu'il peut,
faire ici 'éloge d'un homme de justice et et comme la force matérielle est ce que
de paix, d'un homme dont la laongue t l'homme peut davantage, et ce qui est le
agitée carrière n'a pas coûté une larme et plus facilement à sa disposition, il se met à
une goutte de sang, et qui, après avoir se ruer sur la cité de Dieu, il en ébranle
remué plus d'hommes, plus de peuples les colonnes matérielles, il en disperse au-
que nous n'en citerions en retournant les tour tous les vivants, et alors regardant
pages de l'histoire, est descendu au tom- ainsi par la solitude qu'il a faite, il estime
beau comme un homme juste, pur de tous qu'à tout le moins, s'il n'a pas vaincu, il a
reproches, sans peur et sans qu'un conquis quelques heures de trêve. Mais
homme qui vive ait pu élever un soupçon quand Phumanité a travaillé contre Dieu,
sur sa pierre sépulcrale et lui demander par la persécution, bient t aussi elle est
compte, en cinquante ans, d'une action rapprochée par le besoin de Dieu ; car
qui n'ait pas été l'action d'un homme de Dieu est notre plus grande aversion et notre
bien, de paix et de justice. plus cher besoin. De temps en temps nous

Je vous rends grâces, mon Dieu, que ce le chassons violemment, mais c'est aussi
soit là le sujet de cette solennité, de cette pour lui tendre les bras et pour le rappeler
justice que je vais rendre, en votre nom, au milieu de nous comme le père de fa-
au nom de tous les chrétiens catheliques, à mille chassé par des enfants ingrats du
la mémoire de Daniel O'Connell. foyer domestique. A l'instant de la per-

Dès les premiers jours du monde, il y a sécution, succède donc l'heure de la déli-
en dans le monde une lumière divine, une vrance: la raison, le cour de l'homme, la
charité divine, une autorité divine, une so- justice reprennent le dessus, et Dieu envoie

ciété divine; des champs primitifs de à la terre quelques-uns de ces hommes pro-
l'Eden au sommet de l'Ararat, de l'Ararat videntiels qui ramènent à lui les généra.
au rocher du Sinaï, du Sinaï à la monta- tions et brisent le joug qu'elles ont subi.

gne de Sion et à celle du Calvaire, du Cal- Ainsi, avant Jésus-Christ, fut Moïse qui
vaire aux collines du Vatican, jamais Dieu tira le peuple de Dieu de la captivité, de

n'a cessé d'être présent et d'agir sur la la servitude de l'Egypte ; Cyrus, qui le
terre, et il semble que ce règne, que cet rappela de Babylone et le fit rentrer dans

empire de la lumière, de la charité, de les champs de la patrie, Judas Maecabe,
Pautorité venue d'en haut, que cette union qui en défendit l'indépendance contre les

des âmes par Dieu et en Dieu notre père, successeurs d'Alexandre.
A tous, devait, s'il était possible, obtenir Depuis J.-C, nous n'avons compté ne*
4l-be. l'unanimité, devait i tout le moins plus que trois de ces hommes libérateurs,
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illustres entre tous les autres, Constantin, nombre, il s'est rencontré, on a jeté à sa c
Charlemagne, Grégoire VII. Constantin, poursuite des capitaines qui l'ont voué à v
qui donna aux chrétiens la liberté de l'extermination du glaive;on l'a poursuivi, r
conscience ; Charlemagne qui assura l'in- on lui a arraché la terre natale qui l'avaitdépendance de la egétienté, en donnant nourri : mais il a vaincu, il a été plus fort c
au souverain pontiicas un appui temporel que l'extermination ; on l'a livré à la fa- n
permanent dans un territoire consacré à mine qu'il subit encore aujourd'hui ; après 1sa garde, et enfin Grégoire VII, qui arra- trois siècles, la famine lui a laissé des en- t
cha l'Eglise aux étreintes de la fédoalité. trailles pour se reproduire et pour attes- 9Il vous paraîtra peut-être qu'en pronon- ter, par la persévérance de sa fidélité, les à
çant ces noms qui sont les premiers, les vains efforts des hommes contre la puis. 1plus grands de l'histoire, j'use de peu sance de Dieu. Alors, messieurs, commed'habileté, et que je fais pâlir le nom que le glaive ne peut pas atteindre toujoursje veux glorifier ar lieu (le l'avoir élevé. les hommes les plus hardis, le lâche ne
C'est ce dort vous allez juger. peut pas non plus toujours tuer. Les op- t

Ouvrez donc la carte du monde, consi- presseurs ont cherché quelque chose de
dérez à ses deux extrémités ces deux grou- plus doux en apparence pour conduire cepes d'îles, les îles du Japon et les îles bri- peuple à l'apostasie. Ils ont vérifié cette
tanniques ; suivez la trace des peuples parole de la révélation de saint Jean, qui
sur cette ligne de 3,000 lieues d'étendue ; dit qu'il viendra des temps où l'on necomptez le Japon, la Chine, la Russie, la pourra plus ni vendre ni acheter sans avoirSuède, la Prusse, le Danemark, le Hano- dans les mains et sur le front le signe devre, l'Angleterre et 'Irlande. Eh bien, l'apostasie. On a enlevé à ce peuple tousdans cet épouvantable étendue de pays, ses droits civils et politiques.
dans ce grand nombre de royaumes, l'E- Tout homme qui naît, Messieurs, naîtglise est asservie partout ; la parole de avec des droits ; la pierre même inanimée
Dieu ne petit pas s'y produire ; l'assem- appartient encore à des lois, elle appar-blée îles saints ne peut pas avoir lieu ; tient aux lois mathématiques, vous ie pou.toute liberté venue de Dieu est tenue en la vez pas la toucher comme il vous convientservitude la plus profonde. Eh quoi ! il est en elle une force qui lui vient demessieurs, parmi tant de nations, parmi Dieu, qui est divine, qui est éternelle, etces deux cent millions d'homimes à qui qui ne vous permet d'en combiner les élé-l'on a ravi la liberté de servir et d'aimer ments que dans de certaines proportionsDieu, il ne sera pas trouvé un seul peuple qui ont été marquées par le doigt mmequi aura su du moims conservor, jusque de Dieu.

dans l'oppression la foi véritable et la di- Ainsi tout être naît avec des doits quignité du chrétien ? Ah ! détrompez-vous, soutiennent son existence et qui en sont n-partout où il y a oppression, Dieu s'est séparables. De sorte que, arracher le droitreserve des martyrs, c'est-à-dire les té- à un homme, le dépouiller de toute espècemoins qui combattront jusqu'à la perte de tie lois attachées à sa personne et à sa vie,leurs biens et à la perte de leur vie ; et c'est là le plus grand des crimes qu'on petitcomme aussi la trahison et la servitude commettre contre un homme, et a plusétaient plis grandes qu'elles ne l'avaient forte raison contre un peuple. Mais si
jamais été par ce spectacle que je vous l'on va plus loin, si le droit qu'on ôte à unprésente, il semble que l'humanité ait peuple que conditionnellement, c'est-à-
voulu vérifier cette parole de l'Eeriture : lire tant qu'il rie sera pas apostât, si à
Ab fquiloneproditur omne malum. chaque moment qu'il a besoin du droit, on

C'est de 'Aquilin ou du Nord que le lui dit : Apostasie et tu es libre, apostasie et
mal se déclara sur toute la surface de la tu es le maître ; si, dis-je, on le met sansterre. Dieu aussi s'était préparé des té- cesse entre l'abdication de toute espèce demoins et des martyrs comme il n'y en avait droits et la trahison envers Dieu, il ne sepas eu auparavant dans Phistoire de l'E- petit, assurément, rien comprendre de plusglise, car jusque-là les marlyrs avaient été horrible,eten mêmetemps rien de plusgéné-des hommes, ils étaient morts et n'avaient reux qu'un peuple qui, pendant des siècleslaissé que leur mémoire ; mais on n avait résiste à cette affreuse situation ; et privé dep"u eupendant des siècles des générations toits droits civils et politiques de propriétéde martyrs subsistant, se renfermant en d'éducation et d'élection, en un mot,de touselles-mines ; on n'avait pas encore vu un ceux qui appartiennent à sa patrie, cepen.peuple martyr, et dans ce peuple, au milieu dant reste fidèle au Christ et se contente dede toutes les apostasies que je vous dé. dire au-dedans de lui, à chaque année, é
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chaque jour, cette sainte parole: Dieu les soulever, les foréti s'arrêtèrent tremblantes,
voit et il nous voit ; aussi ils auront leur immobiles, les montagnes ffirent comme un

récompense et nous la nôtre. effort de plus grande attention et de plus

Et bien ! messieurs, ce peuple m'est ren- grande solidité ; l'Irlande attendait une

contré ; je ne le nommerai pas, mes lèvres parole, unc parole c ienne, une parole

ne sont pas assez pures et assez ardentes qui parlait de Dieu, j0 parlait de devoirs,

pour le nommer, mais le ciel le connaît, la de droits, qui demandait compte des abus

terre l'admire et le bénit ; tous les cours de l'autorité, qui avait confiance dans sa

généreux lui ont fait une patrie, des droits, force, qui la donnait à ce peuple émer-

à la place de la patrie et des droits qu'il a veillé. Ah ! Messieurs, c'est un grand jour

perdus. C'est donc à eux que je m'a- que celui où les entrailles d'une mère

dresse. s'ouvrent pour mettre un homme au inonde;

Je vous le dis à vous tous, vous qui avez c'est un grand jour où l'exilé repasse la

conservé le sentiment de la justice et l'es- frontière de la patrie qu'il n'avait pas vue

time de ceux qui donnent tout pour elle, depuis longtemps. Mais ce n'est rien que

nommez ce peuple, nommez-le, dites: l'Ir- ces bonheurs-là ; le plus grand de tous que

lande, l'on puisse exprimer, c'est la joie d'un peu-

Donc, messieurs, l'Irlande était en cet ple qui après deux siècles, entend la parole

état lorsque sonna la première heure de de Dieu, la parole divine et ce peuple,

notre dix-neuvième siècle; mais déjà Dieu c'est l'Irlande ! Ce peuple opprimé depuis

avait frappé dans le monde deux grands deux siècles, ce peuple qui n'a rien à at-

coups de tonnerre ; l'un dans l'ancien tendre, (lui le secourra dans sa misère, qui
imonde, et l'autre au sein de notre propre lui donnera ce bonheur inénarrable dont je

patrie. Ces deux coups de la providence parlais tout à l'heure ? c'est un jeune hom.

avertirent les oppresseurs (le l'Irlande, et me de vingt-cinq ans qui s'appelle Daniel

craignant un règne de la justice et de la O'Connell !
liberté qui s'inaugurait dans la conscience En disant O'Connell,j'ai déjà dit comme

des hommes par de si mémorables catas- le maître de ses concitoyens. Mais quel

trophes, ils délièrent un peu les liens qui était le point qu'il devait considérer comme
enchaînaient leurs victimes, et entre les le premier de tous ? Quel était cet anneau

droits qu'ils rendaient à l'Irlande se trou- de la chaîne qu'O'Connell devait briser?

vait un droit en apparence bien peu con- D'abord c'était là la question qui se pré-
sidérable, celui de défendre les intérêts sentait à son esprit. Or, il estima que le

privés devant les tribunaux de la jurisdic- premier de tous ces anneaux, le premier
tion ordinaire. Certes, messieurs, cette de tous ces liens à briser était celui de la
concession semblait peu de chose ; mais conscience, etje m'assure, messieurs, que

l'Angleterrre n'avait pas fait attention vous lui rendrez la justice de croire qu'il

qu'elle délivrait la parole, que quand la avait raison, et que de tous les asservisse-

parole est délivrée c'est comme si Dieu ments de l'homme, quand on s'occupe de
était délivré, car la parole sur les lèvres de le délivrer, le premier de tous, c'est la dé-
l'homme, c'est la vérité, c'est la charité, livrance de la conscience et du cour de
c'est l'autorité à sa plus grande force: la l'homme. Il faut commencer par les en-

parole enseigne, la parole combat, la pa- trailles. Quand on veut faire de grandes
role commande, la parole range les ar- choses et de grandes délivrances, c'est

mées, la parole convainc les consciences, toujours aux entrailles mêmes de la servi-
et encore une fois, quand les oppresseurs tude qu'il faut frapper; et c'est là, mes-
délivrent la parole en ne voulant pas au sieurs, ce n'est pas en dehors, ce n'est pas
fond donner la délivrance totale et vérita- dans les menottes de toutes les choses m-

ble, on peut se persuader aisément qu'ils mes de l'ordre civil qu'est le principe de
sont fascinés, par une illusion que l'esprit l'esclavage de l'homme ; c'est dans la
de Dieu leur cause. conscience. Affranchissez la conscience

Donc, la parole était délivrée pour la de l'homme, et les tyrans auront disparu.

première fois depuis deux siècles en Ir- Par conséquent, O'Connell pensa que
lande, et elle tomba du premier coup sur son premier devoir, dans la possession que

les lèvres etau cour d'un jeune homme deux années de parole indépendante lui

de vingt-cinq ans ; il se trouva que ce avaient assurée, était d'obtenir l'émanci-
cSur était grand et que ces lèvres étaient pation des catholiques, et il y employa dix

éloquentes. Tout à coup, d'une extrémité autres années, tant il en coûte, messieurs,
à l'autre de ce pays triste et résigné, les de faire du bien à un peuple !
lacs retinrent l'haleine qui les faisait se il consacra dix nouvelles années à fon-
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der et à affermir cet empire, et ce ne fut des Irlandais qui n'avaient jamais part
qu'au bout de vingt ans qu'O'Connell put dans les élections que pour obéir à leurs
se flatter, non pas d'être un chef de parti propriétaires protestants et anglais ; on fut
mais d'être le chef moral de sa nation, d'a- étonné de les voir repousser les proprié-
voir dans sa main trjs les esprits, tous les taires anglais et protestants et porter à la dé-
coeurs, toutes lestit'es, tous les intérêts, putation nationale ceux des protestant irian- 1
et que pas un mouvement ne s'opérait en dais qui avaient au moins la sérieuse inten-
Irlande que sous sa souveraine direction. tion de travailler à la délivrance et à l'éman-
Encore une fois, il avait falli vingt ans de cipation des catholiques. Ce n'était rien
travail, (le dévoûment, de caractère et de encore. Deux années après, en 1828, il fut
fermeté, pour arriver à se (lire à lui-même : capable de se porier lui-même, lui catholi-
Maintenant, je suis le roi de l'Irlande. que, lui exclu par les lois de l'Angleterre

C'est beaucoup, messieurs, de se faire et le lameux serment de l'apostasie, il eut
chef de parti. Quand un homme peut se la hardiesse, la confiance de se présenter
rendre ce témoignage qu'il gouverne un aux élections et de se porter comme can-
parti, c'est un éloge capable de satisfaire didat ; il fut nommé, et les murs de West-
la plus immodérée des ambitions. Il est minster frémiront cn apprenant qu'un ca-
si difficile à l'homme d'obér, que quand tholique, un Irlandais, avait eu l'espéran-
on peut se flatter de conduire ceux-là ce de faire violence à la majesté de ces
mêmes qui ont un même goût et un même lieux, et d'y apporter, dans la personne
intérêt, c'est un chef-d'ouvre de politique, même d'un catholique et d'un proscrit, la
d'habileté et de force à la fois. Et ce défense des droits de tout un peuple. Mais
n'est pourtant rien, messieurs, d'être un l'élan était donné, l'enthousiasme était
chef de parti, en comparaison d'être le universel ; et, enfin, le 13 avril 1829, après
chef moral d'une nation entière, sans ex- vingt années de combats, l'émancipation
ception, d'être un souverain sans armées, des catholiques fut proclamée par un bill
un souverain sans tribunaux, un souverain qu'accepta le roi d'Angleterre avec toute
sans aucune force, sans aucune majesté la législature. Arrêtons nous ici un mo-
coactive. ment.

Eh bien ! en 1824, O'Connell en était Sans doute, messieurs, je regrette beau-
arrivé là. Ce ne fut plus qu'un jeu pour coup, comme vous vous en apercevez, de
lui quand il organisa une association qu'il n'avoir pas toute la force de ma voix ;
appela association catholique ; et comme mais avec l'aide de Dieu et un peu deaucune association ne peut avoir de puis- patience de votre part, j'espère que Dieusance sans un trésor public, que l'associa- aussi me délivra tout à l'heure et qu'il me
tion et le trésor public sont les deux élé- permettra de vous faire entendre, à propos
ments de toute action puissante, O'Connell de la liberté et de l'affranchissement d'un
fonda la rente de l'émancipation à deux peuple, une parole qui elle-même sortira
sous par mois. libre de ma poitrine.

Ne rions pas, messieurs, il y avait dans Sans doute, messieurs, ce triomphe de
ces deux sous, dans ces deux sous par l'émancipation des catholiques n'était pas
mois, une grande et magnifique idée, car dû à O'Connell tout seul ; il est impossible
il disait par là à l'Angleterre qu'il n'avait à un homme, quel que soit le degré de sonpas besoin (le l'or dles riches, parce que, génie, d'obtenir des résultats semblables,quand on a le denier de tous, on est plus si une foule de circonstances n'y concou-
fort que quand on a le denier du trésor des raient pas. Sachons donc reconnaître, mes-
plus riches. C'est à deux sous par mois sieurs, pour être juste, pour ne pas excé-
que l'Irlande devait être délivrée, parce der la mesure de la louange, qu'une foule
que le plus pauvre, le manouvrier allant à de causes avaient préparé cette grande
son travail, la veuve sortant de sa cabane mesure de l'émancipation des catholiques.
pour aller acheter le misérable morceau Ce fut parmi nous, messieurs, car je ne
de pain de sa famille, devaient prendre le perds jamais l'occasion de rentrer dans ma
denier de l'émancipation pour le verser patrie, et quand j'en ai passé les frontières,
dans la caisse de la délivrance et du libé- par des circonstances plus fortes que ma
rateur. volonté, quoique ma volonté y ait bien

Aussi, messieurs, l'Irlande s'organisa concouru, je tâche toujours, tout en lon-
dans cette voie avec une facilité qui tint geant ces frontières aimées, d'y faire de
de 'enchanwement, et trois années après temps en temps les excursions que la Pro-en 1826, lors des élection. générales de vidence me permet: et dais ce moment,
'empire britannique on fut étonné de voir je suis bien aise de dire que c'était parmi
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nous, au dix-huitième siècle, que ces gran- O'Connell et tous ceux qui marchaient
des idées de la liberté civile et religieuse avec lui à cette conquête, à l'obtention de

et (le l'émancipation de conscience avaient ce bill de l'émancipation des catholiques !

pris leur source: Mais aussi, messieurs, et par-dessus tout,
Sans doute, la philosophie du dix-hui- gloire, honneur et recognaissance à l'hom-

tième siècle, qui proclama ces grands prin- me qui a rassemblé t des éléments dans

cipes, était une philosophie qui avait pro- sa puissante main, qui les a offerts à l'ima-

testé contre le règne du Christ ; mais elle gination tous les peuples de l'Europe,
en était la fille par des côtés qui étaient qui a appelé au secours de tous ceux qui
justes, elle servait ce règne de Jésus-Christ avaient quelques sentiments d'équité, et
tout en croyant et en espérant le combat- qui enfin a obtenu cette délivrance !
tre, en vertu de cette grande loi qui fait Et qu'est-ce que cette délivrance, mes-
que Dieu tire le bien du mal ; et qu'il ne sieurs ? C'est celle de sept millions

se produit rien dans le monde même ce d'hommes. Je vous le demande, dans l'his-
qui semble le plus opposé à la justice, à la toire de la chrétienté, où est de mémoire
vérité, dont Dieu, au fond, ne fasse servir d'homme, où est celui qui a affranchi la

les résultats au triomphe final de la liberté, conscience de sept millions d'hommes 1

de la justice et de la vérité. Ces idées de où est l'homme qui, depuis Constantin,
liberté, de conscience, régnaient donc déjà Charlemagne ou Grégoire VII, s'est mon-
en France, aux Etats-Unis, en Angleterre, tré parmi nous un si grand fondateur? où
et O'Connell fut secondé par toutes ces est l'homme qui a affranchi sept millions

circonstances dans l'accomplissement mer- d'âmes 1
veilleux de son ouvre ; et c'est pourquoi, Rappelez donc vos souvenirs, et par
avant d'insister sur la reconnaissance que conséquent quand il n'y aurait que ces

nous lui devons,je vous convie tous à ren- sept millions d'âmes arrachés au joug de
dre grâce avec moi de ce grand bienfait à l'apostasie toujours imminente, n'ai-je pas
tous ceux à qui nous le devons. C'est la le droit de dire que O'Connell avait mar-
première fois que, dans une grande assem- qué sa place parmi les plus grands, les
blée, du moins française, nous avons l'oc- plus illustres libérateurs de l'Eglise ? Sept
casion d'élever la voix pour donner un millions d'âmes ! et non pas seulement
tribut de notre reconhaissance à ceux qui sept millions d'âmes passées, présentes,
ont été les auteurs de cette émancipation, mais sept millions d'âmes se perpétuant

que tant de Souverains-Pontifes avaient dans un sol qui leur appartient ; sept mil-
rêvée dans le secret de leurs veilles du lions d'âmes aujourd'hui, demain, jusqu'à
Vatican ; qui avait été l'une de leurs la consommation des siècles, qui devront
grandes espérances et de leurs grandes pré- leur affranchissement du jour où ce bilI de
occupations, celle de voir enfin des catho- l'émancipation des catholiques a été ob-
liques de ce grand royaume britannique r- tenu par Daniel O'Connell.
menés, par un affranchissement, dans le Mais ce n'est pas tout ; ce ne sont pas
bercail de la chrétienté. Et c'est pour- seulement les catholiques irlandais qui ont
quoi, messieurs, je vous invite tous avec été affranchis, ce sont les catholiques an-
moi à élever vos cours vers Dieu, et sui- glais ; ce ne sont pas seulement les catho-
vant les paroles du cour, à répéter du fond liques anglais, ce sont toutes les colonies
de vos entrailles ce que je dirai. de l'Angleterre où auparavant le protes-

Donc, louange, honneur, gloire, recon- tantisme était sous la garde de l'intolérance
naissance éternelle à sir Robert Peel et à et de la captivité; tandis qu'aujourd'hui
sa grâce le duc de Wellington, qui ont pré- partout où les flottes de l'Angleterre por-
saenté au parlement anglais le bill de l'é- tent sa puissance et son pavillon, elles por-
mancipation des catholiques ! Louange, tent avec elle l'affranchissement de la cons-
gloire, reconnaissance éternelle à la cham- cience, et comme l'empire britannique s'é-
bre des pairs d'Angleterre, qui ont voté le tend à cent millions d'hommes, il s'ensuit
bill d'émancipation des catholiques ! Lou- messieurs, qu'il y a aujourd'hui au monde,
ange, honneur, gloire, reconnaissance éter- par la toute-puissance d'O'Connell, assisté
nelle à S. M. le roi George IV, qui a signé de Dieu, cent millions d'hommes qui n'ap-
et sanctionné le bill d'émancipation des partiennent plus au règne de l'intolérance et
catholiques ! Louange, honneur, gloire, de la servitude, mais au règne de la liberté
reconnaissance éternelle à ces protestants do conscience il ne s'agit plus pour eux que
d'Angleterre et d'Irlande qui se sont unis, d'avoir des apôtres, et par conséquent la
avec la magnanimité d'un esprit véritable- parole qui achèvera de délivrer leur ame
ment catholique et chrétien, pour aider de la servitude et de l'erreur.

U
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Mais de plus, car ce n'est pas encore millions d'hommes en Irlande et cent mil-
assez remarquez-le, un des grands périls lions d'hommes dans les colonies qui ap-
que nous courons, c'est aujourd'hui que la partient à l'Angleterre, en leur apportant la
liberté civile s'établisse en répudiant la liberté de discussion, le libre développe-
liberté religieuse ; grsonne ne peut se dis- ment des principes de la vérité et (le l'ac-
simuler que ce t 1 sont là un des plus tion de Dieu sur la terre.
grands périls de la société moderne. Voilà, messieurs, en peu de mots, com-

Et certes ce péril était fortement à re- ment, par ce grand triomphe de l'émanci-
douter en voyant une nation comme l'An- pation catholique, O'Connell a mérité que
gleterre, la plus vieille nation libérale de son nom fût inscrit à côté des plus grands
l'Europe, qui, en même temps qu'elle libérateurs (le l'Eglise catholique. Je dois
avait assis dans ses lois le règne de la li- ajouter, messieurs, qu'il a été l'un des li-
berté civile et politique, cependant persé- bérateurs de l'humanité, et je vous de-
cutait la conscience. En faisant dispa- mande encore quelques moments pour
raître cet exemple si terrible pour nous, de l'établir et pour achever ainsi l'éloge de
pouvoir jouir (le la liberté civile, tout en notre héros.
n'ayant aucune liberté religieuse, O'Con- Ce n'est pas seulement P'Eglise qui est
nell a rendu à la société moderne un des persécutée ici-bas ; l'humanité l'est aussi.
plus grands services qu'il pouvait lui L'humanité est comme l'Eglise tour à tour
rendre. persécutée et délivrée. Cette double per-

Et enfin, messieurs, pour terminer, pour sécution vient du même principe. Dieu
que vous voyiez à quel dégré O'Connell et l'Eglise sont persécutés; parce qu'ils
avait été le libérateur de l'Eglise, consi- ont des droits qu'ils établissent et des de-
dérons ceci, que le principe de la liberté voirs ; l'humanité est persécutée, parce
de conscience, d'où doit dépendre tout l'a- qu'elle a des droits et qu'elle commande
venir de l'Eglise, était déjà appuyé en des devoirs. Etcomme le droit nous pèse,
Europe par la puissance de l'opinion et la le devoir nous pèse encore peut-être da-
puissance du catholicisme ; car partout où vantage, et nous cherchons sans cesse à
l'opinion peut s'exprimer, elle demande la leur échapper, non-seulement au détri-
liberté le conscience, et dans la plupart ment de Dieu, mais au détriment de nos
des grands Etats catholiques, la liberté de semblables eux-mêmes. Ainsi nous nions
conscience était également assise ; en les droits de l'homme comme nous nions
sorte qu'il ne restait plus, parmi les gran- les droits de Dieu; et c'est une grande
des puissances européennes, que le protes- erreur, messieurs, de croire qu'il n'y a ici-
tantisme, qui n'eût pas donné son consen- bas qu'un combat, et que l'Eglise ayant
tement au grand principe de la liberté de sacrifié ses droits, il n'en resterait pas
conscience. d'autres pour lesquels il fhudrait combattre.

Aujourd'hui, grâce à O'Connell, l'opi- Non, messieurs, les droits de Dieu et les
nion, le catholicisme et le protestantisme, droits de l'humanité sont conjoints; les
c'est-à-dire toutes les forces intellectuelles devoirs envers Dieu et les devoirs envers
et religieuse de l'Europe, sont d'accord lhumanité ont été confondus par la loi du
pour baser le travail de l'avenir sur ce Sinaï comme par la loi de Jésus-Christ,principe de la liberté de conscience. Et dans une seule et même loi, qui a été dé-
lorsque les résultats en seront acquis, mes- clarée la loi des prophètes. Par censé-
sieurs, lorsque nous aurons vu, non pas quent, ce que nous trouvons contre Dieu,
nous, mais nos descendants pour qui nous nous le trouvons aussi contre l'homme ; et
travaillons, lorsque nous aurons vu toutes ainsi, il y a sur la terre contre nous, en-
les erreurs religieuses vaincues par le seul fans d'hoinmes, aussi bien que contre nous,
développement pacifique du christianisme enfants de Dieu, il y a, messieurs, des
au moyen de la liberté de conscience; heures de persécution et des heures de dé-
lorsque l'islamisme aura reculé, et que le livrance. Et de même que nous comptons
brahmisme et le bondhisme, qui déjà fuient les heures de la persécution parmi les plus
devant nos flottes et nos vaisseaux, auront terribles souvenirs de nos histoires, nous
cédé le terrain et disparu, qu'il ne restera comptonwaussi parmi nos plus mémorables
plus ici-bas, par suite de la discussion li- et nos plus heureux moments ceux où la
bre, qu'une seule doctrine en présence, providence a suscité pour nous, en tant
oelle du christianisme, et qu'ainsi le dé- que nous ne sommes que des hommes de
bat final sera arrivé et touchera à sa con- passage sur cette terre, a suscité pour nous
sîomtatton, alors nous aurons l'idée de ce des défenseurs et des libérateurs. De sorte,
qu'O'Connel a fait en affranchissant sept messieurs, que s'il me fallait traverser,
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l'histoire à la main, toutes les divisions d'avoir affiranchi Dieu, que Dieu et l'hou-

que j'indique, il me serait aisé de vous mie sont inséparables ; que c'est peu d'a-

faire apparaître de grands noms dans l'op- voir servi la patrie du ciel, s'il reste quel-

probre de la persécution, et de grands que chose à faire pour la patrie de la terre;

noms dans la gloire et la justice de la dé- que c'est n'avoir acanpli que le premier

livrance. commandement, et 4 le second ; et

Eh bien ! en lisant le passé, quoique comme il est écrit qumer Dieu et aimer

aussi le passé doivent nous étre sacré, l'homme sont deux commandements qui

quoique nous devions y retourner volon- n'en font qu'un seul, O'Connell vient con-

tiers pour y chercher des leçons et (lu cou- fesser à son pays qu'il veut le combler de

rage, en lisant le passé, O'Connell se pré- gloire. Ayant obtenu le plus grand triom-

sente à nous aussi parmi ces libérateurs phe qui eût été obtenu de mémoire d'hom-

qui ont travaillé pour conquérir, pour me, il confesse qu'il veut recommencer sa

garder, pour assurer les droits sacrés de vie et qu'il espère vivre autant qu'il a vécu

l'humanité. Et voyez, messieurs ! O'Con- pour continuer la défense de Dieu et

nell avait cinquante-quatre ans lorsqu'il la société des saipts. Ah ! messieurs,

obtint le triomphe de l'émancipation des j'admire cette résolution héroïque, et je

catholiqii3. A 5- ans, messieurs, ce n'est ne plais à voir jmsqu'à 72 ans cet homme

pas un àe qui soit exposé à beaucoup de refaire toute son existence, recounmencer

périls à cause qu'il est voisin de la vieil- tous ses travaux comme à plaisir, et ja-

lesse non, ce n'est pas ce que je veux mais,jLsqu'au dernier moment, il n'a failli

dire . mais à 51 ans, quand on a obtenu à cette mission d'établir l'égalité des droits

par trente années de travaux un acte (le l'Irlande avec l'Angleterre : car tout le

aussi grand que l'émancipation d'un em- despotisme consiste ei ceci: c'est de di-

pire, au point (le vue de la consciece, la miniuer les droits d'autrui pour augmenter

grande tentation c'est de se reposer, c'est les siens propres. Tout le despotisme est

d'être content, c'est d'avoir accompli sa là ; et comme tous sans exception, nous

vie. Et il y a peu d'hommes, messieurs, aimons à diminuer les droits d'autrui pour

il y a peu d'hommes à cet âge, il y a peu augmenter les nôtres, il s'ensuit que nous

de tribuns du peuple montés sur un pareil sommes tous un peu coupables de despotis-

pavois, qui consentent à lutter encore, à me. Et celui-là qui peut se flatter de ne

chercher un nouveau théâtre où ils peuvent jamais diminuer les droits d'autrui pour

échouer, et à sacrifier ainsi l'espérance augmenter les siens celui-là peut se flatter

d'une vieillesse heureuse et déjà toute cou- d'avoir atteint le dernier degré de perfec-

ronnée. Il y en a peu ; c'est là l'écueil tion de la nature humaine.

de tous ces fameux tribuns du peuple. Eh bien ! il n'y avait pas égalité de

L'âge et le succès développent l'ambition. droits civils ni politiques entre l'Angleterre

Quand on croit avoir servi la liberté et la et l'Irlande, malgré l'émancipation des ca-

j ustice on peut servir le pouvoir ; on croit tholiques. L'Angeterre avait diminué la

ne paschanger de thèse ni de terrain, on propriété d'irlande pour augmenter la pro-

se fait lillusion de se persuader qu'il y a priété anglaise ; l'Angleterre avait diii-

deux manières de servir les hommes et nué l'industrie d'Irlande pour augmenter

ainsi, presque toujours, ont fait de la se- l'industrie anglaise, et ainsi de tout le

conde part de sa vie une insulte à la pre- reste.

mière portion. Eh bien ! O'Connell déclare qu'il ne

O'Coinell, messieurs, n'agit pas (le la posera pas les armes avant d'avoir obtenu

sorte. [l a été jeune jusqu'à la fin de sa l'égalité absolue entre les sujets que l'emu-

carrière 72 ans. J'aperçois bien les jeu- pire britannique possède en Irlande et les

nes gens dans cet auditoire, eh bien ! sujets qu'il possède sur la terre d'Angle-

O'Connell a été des leurs jusqu'au mo- terre.
ment où il a disparu du milieu de nous ; il Eh ! ms frères, ce n'est pas tout que

s'est éteint dans la verdeur, dans la séro- de défendre la justice et la liberté ; c'est

nité d'une jeunesse inaltérable. beaucoup sans doute, mais on peut les

A peine l'émancipation catholique obte- mal servir, et par conséquent, avant d'iac-

nue, à peine lui, le premier après deux corder à O'Connell le titre de libérateur

siècles, lui catholique siégeant au parle- le l'humanité (car quiconque travaille

ment de Westminster étonné d'avoir on- pour une patrie humaine travaille pour

vert ses portes à un Irlandais, à peine a-t- l'humanité tout entière, parce que nous

il obtenu cet incroyable triomphe, qu'il va sommes tous solidaires), il s'agit de savoir

dire à son peuple que ce n'est pas assez Bi O'Connell a bien servi la cause de la



164 ALBUM LITTÉRAIRE

justice et de la liberté de son peuple et de la presse, du pétitionnement, de l'associa-l'humanité. Or, messieurs, sur quoi O'Con- tion, de l'élection. Il lui paraissait impos-
nell a-t-il fondé sa lutte de délivrance pu- sible que, dans un tel pays, le droit nerement humaine de l'Irlande 1 pût pas venir à bout <le triompher: il disait

Il la établie sur e point fondamental ; malédiction ! malédiction à un pays libreil a dit: Le prem moyen d'affranchis- qui emploie autre chose et une autre puis-sement qu'aît un peuple, c'est la réclama- sance que la réclamation du droit ! Ahtion du droit. Et, en effet, messieurs, il y si vous étiez dans un pays de servitude,a dans l'idée du droit une puissance telle dans une terre d'Egypte, parce que je neque rien ne peut y résister. Celui qui peut veux parler ici que de l'antiquité, dans
dire: J'ai mon droit, c'est mon droit que une comparaison de cette nature, si vous
je réclame dispose d'une force que la ty- étiez dans un pays d'Egypte, peut-être unrannie ne peut pas surmonter. Le silence autre système serait-il nécessaire ; niaisdu droit est le chef-d'Suvre que veulent at- nous sommes dans une terre franche, etteindre tous les oppresseurs de l'humanité; par conséquent nous devons agir, non pasils.veulent que la terre se taise devant eux comme des esclaves, mais comme descomme l'Ecriture l'a dit, en parlant des hommes libres, en vertu de leur libertésuccès d'Alexandre. Partout où il y a présente pour conquérir le reste dont ils neune bouche qui proclame le droit, le des, jouissent pas encore.
potisme est inquiet ; il n'est heureux, il Voilà, messieurs, le terrain où s'était
n'est assis, il n'est stable lui-même qu'au placé O'Connell ; et quand on voulait lui
jour ou aucune bouche ne réclame. Ne le faire un crime de n'avoir pas proclamé la
menacez pas d'armées, ne lui parlez pas violence, pare qu'il y a des pays où l'on
de violence, il chérit la violence ; l'armée, volne parcu'il y a ds pas 
c'est l'affaire d'une bataille ; une émeute, s obligé d'y recourir, je ne dis pas maC'est l'affaire de quelques agents de police, pensée des pays où il n'y a pas de bouches,Mast l'e dt quepae ae calme, avec de livres, d'organes et où on ne sait com-Mais le droit qui parle avec calme, avec ment faire, sinon s'abandonner aux flotshonnêteté, avec sincérité, qui parle par la tumultueux du hasard, O'Conneil répon-bouche d'un homme digne de le défendre dait uul it pas à se préoccuper de
et qui le défend par sa vie tout entière - dait qu'il n'avait pas à se p ur de
ah ! voilà ce qui lui fait peur. ' cette objection, parce qt'il vivait sur un

Eh bien ! O'Connell a proclamé toute autre terrain, et qu'il devait au contraire,
a vie qu'il n'y avait pas d'autres armes à écarter tout ce qui pouriait nuire à la jus-

,employer que la réclamation du droit. tie, à la force de sa combinaison d'affran
Il est vrai, messieurs; et je pressent vo- chissement. Donc, la réclamation du droittre objection; je parais m'écarter ici de est le moyen le plus puissant do l'obtenirmonsbjectio ; maijest qil mne s'agit pas un jour ou l'autre. Mais ce n'est pas toutmon sujet; mais c'est qu'il nnnag;tipaa-de réclamer le droit, il faut le réclamerseulement de la gloire d'O'Connell; il 'a- toujours comme faisait O'Connell, sans re-git surtout de l'exemple qu'il nous a don- lâche, sans repos, Il ne suffit pas de par-né, et dont chaque bon citoyen d'un pays ler, sanro, Il ne sfi passer

ou d'un autre, dont nous tous, nous de- aerd'ci, de pétitionner, de s'associer
ons faire notre profit. Achevons donc la aujourd'hu, il faut parler demain, toujours,

théorie d'un grand homme affranchisant écrire demain, toujours, pétitionner demain,son pays, et voyons ce qu'il a fait, afin de touours, s'associer demain, toujours, jus-
comprendre ce que, dans notre position qu'à ce que l'iniquité soit fatiguée de son
nous pouvons avoir à faire aussi. Et d'a- me stice, et soit obligée, par la force m-
bord, reconnaissez la puissance du droit, le des choses, d'accorder ce qu'ilest dans
On oppose qu'il y a des temps et des lieux roit qu'elle accorde.
où la réclamation du droit n'est pas possi- O'Connell, messieurs, a pratiqué jus-
ble, où il faut une vertu comme celle qu'à la fin de sa vie cette persévérance ;qu avaient les premiers chrétiens des cata- il n'a pas cru qu'il suffisait d'un jour; ilcombes pour pour pouvoir réclamer le droit, avait alors 54 ans, il est mort à 72. Ilc'est tous simplement faire immoler l'un savait très bien qu'il ne verrait pas l'éga.après l'autre tous les gens de bien qu'un lité des droits d'Irlande et d'Angleterre ;pays esclave peut encore compter. Mes- il le savait, maie il savait aussi qu'il auraitsieurs, je comprend l'objection, je ne la des héritiers, il savait que la justice des.résous pas, parce qu'O'Connell n'avait cendrait sur sa tombe, que tôt ou tard, par

pas à la résoudre ; il appartient à un pays la voie qu'il avait tracée, l'égalité descomme le nôtre, où la réclamation peut se droits de l'Irlande et de l'Angleterre étaitfairX, où existe. le droit de la parole, de inévitable, que cotte dernière couronne
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était immanquable, et que la postérité la tous les pays, sous quelque régime que

placerait sur son tombeau. ce soit, vous ne l'obtiendrez pas; vous n'ob.

Mais il ajoutait une troisième condition tiendrez pas pour vous seuls ce que vous

à celle de réclamer le droit, à la persévé- obtiendrez pour tous. On vous dirait: Vous

rance dans la réclamation ; il voulait qu'on réclamez la liberté, pgrce qu'ici vous n'e-

fût irréprochable dans la réclamation ; il tes pas les maîtres, ei-'y ou vous êtes les

disait souvent : Celui qui commet un crime maîtres, vous ne dornez pas la liberté,

fortifie ses ennemis. Il voulait être irré- vous n'êtes donc pas dignes d'en jouir: on

procbable de deux façons: en ne deman- mérite d'être esclave là où l'on est disposé
dant jamais la liberté ou la justice pour lui à rendre les autres esclaves. Vous ne

seul, pour son parti seul, pour sa nation pouvez obtenir l'égalité des droits qu'en

seule, mais pour tous. donnant aux autres ce qu'il dépend de

Quiconque ne demande pas la justice et vous de leur donner. Tels étaient les

la liberté pour tous, est un despote dégui- principes d'O'Connell. Mais de plus, il

sé. Il n'y a point de valeur dans la récla- disait qu'il fallait être irréprochable, en ce

mation d'un droit qui n'est pas pour toute sens qu'il fallait éviter toute espèce de

l'humanité; l'humanité est une, l'huma- violence. Respectez la loi, l'autorité;

nité est tout ou rien, c'est vous et moi et car, messieurs,l'autorité est aussi la liber-

vous tus. Si j'excepte un seul homme, té ; il n'y a point de liberté sans autorité.

si j'excepte le cheveux d'un homme de la Quiconque traite l'autorité en ennemie ne

réclamation, je ne suis pas juste, je n'en- comprend pasce qu'il dit ni ce qu'il fait.

tends pas la vérité, la conscience publique L'autorité est une patrie de la liberté, et,

me repoussera toujours. On repoussera dans la charte chrétienne comme dans la

toujours un homme qui demande justice charte civile des peuples chrétiens, ce n'est

pour lui, pour son parti, et non pour les pas seulement la liberté qui est inscrite,

autres partis. Et de là vient que vous c'est aussi l'autorité. Il y a la charte des

voyez des peuples arrivés à un certain lois aussi bien que la charte de droit, et le

point de développement dans leurs institu- devoir est nécessaire à la liberté tout au-

ions, s'arrêter tout à coup, flotter, être tant que le droit politique. Par conséquent

incertains et ne pas obtenir ce dont ils ont là ou vous ne respectez pas l'autorité, le

besoin. devoir et la liberté ne sauraient exister.

C'est, messieurs, qu'il y a dans leurs Jamais un peuple comme celui-là ne sera

membres une trahison occulte du droit, libre, jamais un peuple qui méprise la loi

c'est qu'il y a des partis qui veulent le droit, et l'autorité n'arrivera à s'affranchir. Aussi

la justice, la liberté pour eux et non pour avec quel respect O'Connell parlait-il tou-

les autres. Or, dans cette voie et dans jours de la loi, excepté dans les points où

cette ornière-là, on ne combat pas seule- elle était injuste, et encore, même dans

ment contre les autres, on combat contre ce cas, l'observait-il ou demandait-il qu'on

soi, et vous errez dans un misérable cer- l'observât, au lieu de la violer, d'essayer

cle vicieux, où l'on a pour vous exacte- de la détruire par la violence.

ment les mêmes égards que vous ave, Aussi, messieurs, comme je le disais en

pour les autres. commençant, il a l'honneur de descendre

C'est là, messieurs, dans la théorie dans la tombe après quarante-sept ans de

d'O'Connell, son premier précepte, et ce lutte, sans qu'on ait jamais obtenu contre

précepte, il le faisait toujours passer dans lui une seule condamnation judiciaire ; et

la pratique. Aussi, tous les protestants dans cette fameuse affaire de Clontarf, où

sincères de l'Angleterre étaient-ils unis de il semblait que le gouvernement britan-

cSur avec lui ; on lui en a donné souvent nique; je dis, il semblait, car je ne crois

des témoignages. On a vu des hommes pas que le gouvernement britannique ait

qui n'avaient pas les mêmes croyances, voulu souiller la robe tribunitienne même

qui n'appartenaient pas à l'Irlande, frater- de beaucoup de sang; où il semblait que

niser avec lui. Ah ! c'est qu'il y a dans le gouvernement britannique eût résolu

le cour d'un honnête homme qui parle pour d'en finir avec l'agitation en proclamant

tous, qui se dévoue pour tous, une toute une ordonnance qui interdisait cette réu-

puissance de sincérité et d'honnêteté qui nion de 500,000 hommes, car c'est en

est infailliblement victorieuse. ce nombre qu'O'Connell savait réunir ses

Oui, catholiques qui êtes ici, si vous ré- assemblées ; certes, ce jour là, tout le

clamez la liberté pour vous en France, monde aurait affirmé qu'il était impossible

mais si vous ne la réclamez pas pour tous qu'il n'y eût pas un conflit entre les trou-

Jet cieux qui éclairent le monde, et pour pes britanniques et les membres catholiques
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de cette réunion. Aussi, on le vit tout le La chrétienté attendait un père qui com-
jour et toute la nuit envoyer courrier sur prit les intérêts nouveaux de l'humanité,courrier, déployer une activité qu'on ne qui les prît dans sa main pontificale et pa-lui avais jamais connue, afin d'éviter la ré- cifique, qui les élevât de terre en quelqueunion, et il y réussit, Le lendemain, pas sorte jusqu'à la hauteur même de la reli-
une âme ne se trïeait sur le champ de gion ; cette voix fut entendue au moment,
Clontarf oui pouîrtan était préparé pour dis-je, où O'Connell luttait ainsi dans sonrecevoir 500,000 âmes. pays contre une adversité qui lui était siA la suite de cette mémorable journée, nouvelle, et il en comprit sur le champ lail fut cité à comparaître, et il obtint là le signification. O'Connell pouvait mourir,dernier grand triomphe qu'il ait obtenu. Pie IX était né: O'Connell pouvait seLa chambre haute d'Angleterre, qui te- taire, Pie IX parlait, O'Connell pouvait
nait dans sa main le sort du jugement, an- descendre dans les langes du tombeau,nula la procédure qui avait été faite en pre- Pie IX était debout sur la chaire de saintmière instance, et tenant, après quarante Pierre; il comprit qu'il n'avait été qu'untrois ans, dans ses mains, le sort d'un précurseur, et comme Jean Baptiste, il al-homme que l'Angleterre estimait comme la trouver son maître dans le désert.
son adversaire, si ce n'est comme son en- O'Connell, vieux, usé, quitte sa patrienemi, cette magnanime assemblée (les pairs qu'il n'avait jamais presque abandonnéed'Angleterre eut le courage et l'honneur pour aller déposer son cSur et sa vie tout
de déclarer qu'O'Connell n'avait pas failli. entière aux pieds du Pontife (lue Phumanité

Et ainsi Il est mort sans qu'aucune con- tout entière couronnait ei ce moment. Il
damnation l'ait atteint, et ses plus grands partit: mais la providence no lui donna
ennemis, à la fin de sa carrière, furent pas la consolation d'arriver au terme deassez maîtres d'eux-mêmes, assez pleins son voyage. Il expira sur les flots de lade la majesté de l'empire, pour proclamer Méditéranrîée, au moment qu'il aperce-qu il était innocent, et qu'il ne pouvait vait déjà comme les lueurs de l'horison deêtre atteint par la plus légère animadver- Rome, et croyait déjà voir la figure dusion de la loi. Pontife, qu'il portait dans son pour, etIl me semble, messieurs, et je finis, Qu'- dont il allait chercher une plus voisine pré-Oconnell devait mourir là, au sortir de cet sence. Mais Rome l'avait prévenu, les
emprisonnement en 1845; mais messieurs, arcs-de-triomphes se préparaient, et Si laDieu en jugeait autrement. O'Connell ville éternelle ne le reçut pas lui-même, du
était chrétien ; O'Connell n'avait pas pu moins elle reçut son cœur par les mainsêtre insensible à tant de gloire, au succès même de Pie IX, qui, appuyé sur pé-de ses efforts persévérants ; il méritait que paule du fils d'O'Connell, fit entendre cesDieu le purifiât avant de finir, et Dieu, en admirables paroles : "Puisque je n'ai pas
effet lui envoya après tant de couronnes le bonheur si longtemps désiré d'embras-
qu'il avait moissonnées, cette couronne su- ser le héros de la chrétienté, que j'ai dupréme d'adversité, sans laquelle aucune moins la consolation d'embrasser son fils."gloire n'est parfaite, et sans laquelle au- Je vous demande, messieurs, cet instantcune vie ne sairait être auguste. le paix, cet instant de recueillement et deIl vit une partie de ses concitoyens se silence, que vous et moi nous disions en-détacher (le lui ; il vit sa théorie d'affran- core à ce héros bien-aimé les dernièreschisseient attaquée par <les amis qui lui paroles qui nous restent à lui adresser. Si-étaient dos plus chers; il vit ce terrible lence donc, messieurs, et respect profond
fleaiu de l'Irlande qui avait si souvent mois- pour ce moment <le notre dernier adieu etsoîne sa patrie, l'envahir de nouveau de notre séparation
ave une torce qui ne laissait aucune es- Après une paiie de quelque minutes,p ranîce, conie laquelle rie pouvait lutter l'orateur continue ainsi
mme cetîe iiépui abl e charité îe la Fran- Messieurs, les intéréts de l'église sont
<e, qu cependant s'est montrée généreuse les intérêts de l'humanité, et les intérêts
s 4i, ii faut 'espérer, continuera de de J'humanité sont les intérêts de l'église.i étre encore à l'avemir. La société moderne étant l'expression'Co(neil, meiers, était à luter con- les besoins de la société, elle est aussitre -etle puignante insulte, et en même l'expression des besoins de Péglise. Telletemps contre cette gloire de l'adversité, est, messieurs, la signification intime de lalorsque tout-à-coup, sur les rives sacrées vie d'O'Connell. Elle a été la premièredu Tibre, une voix se fit entendre qui é- reconciliation de la société moderne avecaut toute la chrétienté. l'église ; elle est par conséquent la premiè-
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re réconciliation de l'humanité avec l'église,
et cette réconciliation, nous devons nous y
consacrer tout entiers.

Il est vrai, je le reconnais, l'humanité,
depuis cinquante ans, a voulu marcher,
conquérir et gouverner sans l'églis (le
Dieu, sans l'évangile et sans Jésus-Christ ;
cela est vrai ; mais, messieurs, (le ce qu'-
elle nous a méconnus, il ne s'en suit pas
que nous devions méconnaître les liens qui
nous attachent à Phimanité. Oui, le
christianisme n'est fort que parce qu'il a
plus fait pour lhumanité qu'aucune autre
doctrine ne peut faire pour l'humanité ce
que le christianisme et l'évangile sont ca-
pables de faire. Eh bien ! il y a eu erreur
de la part de ceux qui se sont faits nos en.
nemis ;ils nous ont méconnus ; ils nous ont
même, si vous voulez, poursuivis ; mais
comme Dieu poursuit ses enfants, ainsi
nous pouvons aussi les poursuivre et leur
demander leur coopération. Oui, mes-
sieurs, deux hommes comme O'Connell et
Pie IX changeraient tous les âmes ici pré-
sentes, et particulièrement les âmes des
jeunes gens qui m'environnent ; je les con-
jure de travailler à la réconciliation de l'é-
glise. L'humanité a tressailli devant la
mémoire d'O'Connel], elle a tressailli de-

vant Pie IX aujourd'hui, parce qu'elle a
compris que Dieu envoyait devant elle un
agent (le réconciliation, et qu'elle en sept
le besoin. Et nous-même, nous devons
répondre à cette espép.ýce, à ce tressail-
lement de la société oderne. Elle n'est
pas aveugie, elle n'est pas ingrate, parce
qu'ele réunit dans son amour et dans son
admiration ces deux grands nom: O'Con-
nelI et Pie IX.

La voie nous est ouverte : entrons-y,
courons à pleines voiles, 'avec ardeur, avec
générosite, avec sincérité ; et -i vous sOr-
tez de cette assemblée plein de ce désir,
avec plus de courage, plus capables au-de-
dans de vous d- supporter le mail et d'ac-
complir le bien ; si, dis-je, vous sortez
d'ici meilleurs chrétiens, mißeurs citoyens,
aimant d'avantage et la justice et 'équité,
et la liberté et l'autorité qui est également
de la liberté et du droit ; si, malgré l'infir-
mité de ma parole, que je déplore profon-
dément, si tel est le sentiment que vous
emportez, ah ! messieurs, n'en cherchez
pas la cause loin de vous, loin d'ici et de
l'occasion qui nous réunit ; mais dites-vous
seulement que Dieu vous a parlé une fois
de plus par l'âme de Daniel O'Connell.

- ~~-s - -~
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POESIES.

POUR L'ALBUM.-TRADUIT DE L'ANGLAIS.

L'HISTOIRE DE LA VIE.

Toute petite enfant, sur Io sein de sa mère.
Je la vis qui dormait !.

Je la revis plus tard, vierge !..une plainte amère
Sur sa lèvre expirait !

Or, je la revis femme ! Elle avait, douce chose,
Un charmant nouveau né!

C'était beau !.. Mais son front penchait pâle et
[morose

Aux larmes condamné !
Des ans se sont passés!..Quand je revins près d'elle,

Elle était à genoux,
Priant près d'une lampe à la blanche étincelle,

Sans enfant, sans époux !

Je n'ai vu que des pleurs à l'oil de cette femme,
Si suave pourtant !

Elle était belle et sainte! et Dieu lui prit son âme
Oh I Dieu, lui, l'aimait tant 1

D'abord, joyeuse enfant, puis, blonde jeune fille,
Epouse, mère ; enfin,

Veuve au cour désolé, sans amour, sans famille,
Elle fit son chemin I

Et je l'ai rencontrée ! Et nous nous séparâmes,
Pour ne plus nous revoir !

La mort réunira nos corps ; et'nos deux âmes,
Au ciel iront s'asseoir !

J. Lzwora.
Montréal, 17 mai 1848.

LES DEUX VOIX.

Amis, dès qu'il s'agit pour moi de mariage,
Deux désirs opposés me partagent entre eux
De deux voix tour à tour la lutte en moi s'engage
L'une me dit: " Sois riche !" et l'autre : " Soi:

[heureux e''

L'une en ce grand Paris surtout se fait entendre,
Et m'y parle du sein d'un bruyant tourbillon,
L'autre, et de ces deux voix c'est aussi la plus

[tendre,
Me parle aux champs, au bord du verdoyant sillon.

L'une est la voix du luxe, et des beaux équipages
Qui passent à grand bruit sur le pavé roulans,
L'autre sort des hameaux cachés dans les feuillages
Voix du pâtre qui chante, et des agneaux bêlans.

Grand est mon embarras, amis ; sur la fortune
Ou bien sur le bonheur fixerai-je mes voeux 1
Troublé par ces deux voix, mon cœur préfère l'une,
Et les voudrait pourtant accorder toutes deux.

Entr'elles il est temps que ce long débat cesse;
Sans doute de mon cœur vous devinez le choix.
Le vieil adage dit: " Bonheur passe richesse."
Des hameaux et des champs ainsi parle la voix.

Même ici, quand je vois, passant aux Tuileries,
Jouer parmi les fleurs les ramiers amoureux,
La voix qui me conseille est la voix des prairies:
" Riche 1 à quoi bon 1 dit-elle, il vaut mieux être

[heureux."

()M
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L'HOTEL-DE-VILLE PENDANT LA REVOLUTION DE FEVRIERI

EPUIs les journées de fé-
vrier, la France et l'Eu-
rope entière ont les yeux
tournés vers l'Hôtel-de-
Ville de Paris, où s'agi-

tent les plus hautes questions politi-
ques et sociales, où vont se décider
en quelque sorte les destins du
monde. L'Hôtel-de-Ville est le cra-
tère du volcan qui soulève la France
et enfante la République.

La presse enregistre chaque jour avec
empressement chacune des phases de cette
grande commotion ; elle les enregistre
avec la gravité sérieuse et passionnée que
mérite l'importance du sujet. Mais toute
médaille a son revers, et à côté, ou plutôt
en dessous de cet appareil imposant, de
ces grandes manifestations, il y a le détail
familier, le point de vue pittoresque. Il se-
rait souvent curieux de quitter le théâtre
pour s'introduire dans les coulisses, de pé-
nétrer dans le sanctuaire intime, d'assister
aux scènes d'intérieur, de surprendre, si je
puis m'exprimer ainsi, la révolution en dés-
habillé, la République dans son ménage.
Ceci est peu connu et difficile à connaître.
Tout le monde n'a pas eu ses entrées dans
le tabernacle du peuple souverain. Mais
nous avons rencontré sur ce sujet une
bonne fortune inattendue, dont nous ferons
jouir nos lecteurs.

Cette bonne fortune se présenta un ma-
tin dans notre cabinet d'étude, sous la
figure d'un petit homme maigre et courbé,
aux cheveux rares et grisonnants, à la face

jaune et ridée, niais à l'oil vif encore. Il
portait un tablier de toile verte à buvette,
ce qui lui donnait à merveille l'aspect d'un
frotteur ou d'un garçon tapissier. Je crus
le reconnaître en effet pour l'avoir rencon-
tré dans l'une ou l'autre de ces fonctions,
et en outre, pour lui avoir remis à la porte
de la salle des concerts à l'Hôtel-de-Ville
les billets d'entrée qu'il était chargé de re-
cevoir.

La conversation que j'eus avec ce brave
homme me fit voir qu'il était beaucoup
plus lettré que je ne l'eusse supposé, et
-qu'il avait un tour d'esprit assez original
pour me faire accepter sans hésitation le

manuscrit qu'il me laissa. Cet opuscule
avait pour titre:
Confidences et impressions d'un habitant

de l'Iô tel-de- Ville, avant, pendant et
après les journées de février 1848.
« Voilà positivement ce que je cher-

chais !" pensai-je. Et comme je présume
que nos lecteurs partageront cet avis, je
transcris ici quelques extraits, dont la naïve
tournure me parait trop curieuse pour que
je veuille la modifier. On y verra avec
quelles circonstances bizarres, fortuites,
puériles même quelquefois, se font les plus
grandes révolutions

I.

Depuis que j'ai appris à tenir une plume,
-et il y a longtemps de cela,-j'ai tou-
jours eu l'envie d'écrire mes mémoires, et
l'espoir que je les écrirais un jour. Mes con-
citoyens se sont occupés si peu de moi de
mon vivant, que je trouvais fort beau de
les en occuper après ma mort. Aussi, pour
mieux assembler mes matériaux d'outre-
tombe, j'avais résolu de tenir jour par jour
un journal exact de mes faits et gestes.
Malheureusement je fus obligé de l'inter-
rompre promptement, attendu que depuis
le matin jusqu'au soir, et depuis le premier
janvier jusqu'à la Saint-Sylvestre, mes
journées se ressemblaient à tel point, qu'a-
près en avoir décrit une seule, je n'avais
qu'à faire un renvoi pour la répéter trois
cent soixante-cinq fois, et compléter ainsi
l'année lorsqu'elle n'était pas bissextile.

J'avoue que les journées de février sont
venues à point pour interrompre cette dé-
solante uniformité. Ma position m'a per-
mis de voir et d'entendre tant de choses,
que j'ai tressailli d'aise en me trouvant
tout-à-coup transformé en personnage, en
pensant que je pourrais enfin entretenir le
public face à face, lui communiquer mes
idées, et enfin me poser comme il faut.

Je dois le dire avec toute la franchise
qui convient à une position exceptionnelle,
les faits que je raconterai ne sont connus
que d'un petit nombre d'heureux initiés,
dont la plupart seraient intéressés à se
taire, et les autres, hélas ! ne sauraient
pas écrire. Ainsi l'histoire de la révolu-
tion ne serait pas complète si je gardais le
silence. Acteur et témoin des détails in-
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times de ce grand drame, disant ce que banquet. Tout était parfaitement tranquille.
j'ai vu et entendu, je serai d'une vérité . .
vraiment vraie, et ce ne sera pas là le Or, à mua grande surprise, le matin, en
moindre mérite de mes confidence. descendant de mon donjon, je trouvai

A ce prologue une, ambitieux, on va l'Hôtel-de-Ville déjàoccupé militairement.
me croire peut-être un personnage politi- Les soldats étaient accumulés dans la salle
que haut placé. Rien n'est plus vrai, lié- Saint-Jean, avec le sac sur le dos, des car-
las ! car je suis placé près du beffroi, sous touches dans la giberne et une hache sur
le comble. C'est un moyen de voir venir le sac.
les évènements de loin, de les juger de Je confesse, en toute humilité, que je
haut... mais on s'apercevra, en lisant mes n'ai jamais été guerrier. La vue des armes
impressions, que cette situation vous ex- blanches me déconcerte, et, en fait d'armes
pose souvent à les voir de près, je dirai à feu, je ne manie que celles qui servent
même de trop près ! aux poêles des bureaux. Aussi, ces haches

Je n'ajouterai rien sur ma personne et et ces baïonnettes empilées dans la salle
mes attributions...'. administratives. La Saint-Jean me causèrent un frissonnement
réserve sied bien aux auteurs qui parlent (le mauvais augure. Et, par parenthèse,
d'eux-mêmes : elle sied d'autant mieux je n'ai jamais bien compris pourquoi, dès
qu'elle devient rare. . . . . . . . le premier jour, on avait donné à tousles
qul .. soldats cette maudite hachette. Est-ce

Je dois avouer modestement ue a qu'on avait formé le projet d'enfoncer lesJe~~ ~ doi avurmdseetqeja portes des maisons ?toujours eu un tact exquis pour juger les Nous en causâmes toute la journée danshommes et les choses. Aussi j'avais, (lu les couloirs. On parlait bas, et les employés
haut de ma lucarne, découvert la révolu- oui se rencontrainait set les employ
tion qui pointait à l'horizon. J'eus même ése -
à ce sujet des mots heureux et des entre- grdant e banc diescyeusemen.......e
tiens profonds avec Cioizeau, le premier........................ux.. .. ..
les huissiers du cabinet, et ce brave, Du- "La confian .ce de nos .au toritês .ne .se .dé-

pont leconiere dhorizon. J

mentait pas ; je les voyais passer le front

levé, le verbe haut. D'ailleurs, notre quar-.
Je dois dire aussi que da ns nos entre- tier, qui d'ordinaire est agité le premier,tiens politiques je jouais volontiers le rôle jouissait d'un calme parfait qui me remit

.le Cassandre, je n'étais pas plus écouté le baume dans le sang. Je grimpai leste-
que la fameuse prophétesse. Je disais que ment dans ma mansarde pour me couchernous étions sur un volcan ; que l'horizon ... lorsqu'en mettant le nez à ma lucarne
te couvrait de nuage. On m'appelait voilà que je vois une lueur abominable du
Conestiutionel, et on me riait au nez. côté des Cam ps-Elyées.-C 'est une i .

En haut lieu, les mêmes railleries ac- cendie, bien sû!-Je redescends quatre à
cueillaient les prophètes. Pendant la dis- quatre chez Dupont. J'y trouve Pâris, le
cussion de l'adresse à la chambre dea dé- concierge le la grande porte, puis un autre
putés, je me trouvai un jour à la porte du catnarade qui rentrait tout effaré. Tout le
cabinet de M. le secrétairegénéal. Un faubourg Sant-Honoré était en insurrec-
employé supérieur entra, et se mit à eau- tion. Les bourgeois avaient pris et brillé leser avec plusieurs personnes qui sJ'y troul- corps de garde Matignon ; ils avaient en-vaent: je ne sais qui, carj'entendais sans levé les factionnaires de l'Elysée, brisé
voir. Cet employé prédit de point en les guérites, démantibulé les candélabres
point ce qui devait arriver, et on se moqua de gaz ; ils avaient empilé les chaises etde lui. On l'envoya promener lui et ses les omnibus sur le beau milieu de l'avenue;
avertissements, e diant que tout ce bruit puis ils y avaient mis le feu. Tout Pdquar-
n'aboutirait à rien, que l'opposition était tier était hérissé de barricades, et notre
ridicule, qu'elle reculerait certainement ; camarade nous dit en confidence qu'il avait
qumen tout cas les mesures étaient crises, vu la troupe de ligne refuser de archer.
et qu'on en viendrait à bout. Je remontai tout effrayé dans mon doni-

Je me souviens encore d'un lieutenant- cile, et je ne dormis pas de la nuit. , bgénéral qui parlait avec emphase des Le lendemain, ce fut bien pis encore.
83,000 hommes massés sur Paris, des bat- L'Hôtel-de-Ville devenait une véritable
teries attelées, des obusiers, etc. Tous ces place de guerre. De linfanterie dle ligne
discours-là me donnaient la chair de poule. dans les Course de la gard6 nationale dans la

Nous -rivmes ainsi au jour du fameux salle du trône, de la garde municipale à
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pied et à cheval partout, de l'artillerie sur le pilastre d'une colonne à côté de moi.
la place, des dragons, des chasseurs, en- Je n'en attendis pas d'avantage, et je
fin toute une armée. Le lieutenant géné- rentrai précipitamment dans la cour inté-
ral Tiburce Sébastiani avait établi là son rieure. Je n'appris que le soir le mot de
quartiergénéral. La circulation fut inter- l'énigme. La gy , nationale, sans se
ceptée sur les quais, sur la place, tout au battre elle-même, t cýt rétrograder partout
tour l'Iôtel-de-Ville, dont les galeries et la troupe de ligne. Bref, tout se déclarait
les vestibules étaient remplis d'armes et de contre le gouvernement .. . . . . .
soldats. . . . . . . . . . . . . . .

Cependant, d'heure en heure, je voyais Le troisième jour, à huit heures du ma-
arriver de nouvelles troupes et de nouveaux tin environ, on se battait dans la cité, au
canons. Tout cela me remit en mémoire marché Saint-Jacques. Je vis arriver tout
le propos du général G.... avec ses quatre- hors d'haleine ce même employé dont les
vingt mille hommes et ses batteries atte- prédictions avaient été si mal reçues.
lées. "Allons, pensai-je, il paraît qu'en C'était le premier employé que je voyais,
effet les mesures sont prises." et ce fut presque le seul. Je le suivis jus-

Ce fut vers midi que nous entendîmes le que dans la salle des huissiers. Il voulait
premier coup de fusil. J'étais alors dans parler à tout prix à M. le secrétaire géné-
le cabinet d'un chef de bureau qui devait ral, pour l'avertir que la 10e légion, ac-
me donner une commission. Au bruit de compagnée d'ouvriers armés, venait (le
la détonation, je tressaillis, et je m'arre- repousser la ligne qui gardait le pont Neuf
tai. et de chasser les municipaux ; que la 11e

6 Eh bien ! quoi ? me dit-il 'd'un ton légion arrivait de son côté ; que les 7e, 8a
assez brusque. et 9e légions marchaient sur l'Hôtel-de-

-Dame, monsieur, lui répondis-je d'u- Ville. "Il n'y a plus de résistance possi-
ne voix qui, devait être assez peu rassurée; ble ! disait-il; on ne peut lutter contre la
c'est que... c'est que... on tire des coups garde nationale réunie, et en armes ; ce
de fusil ! serait un carnage affreux et inutile ; et

- Comment! comment ! repliqua-t-il d'ailleurs la troupe de ligne refuserait cer-
précipitamment ; vous rêvez !" rainement d'obéir à un ordre semblable.

En ce moment, nous entendîmes fort La révolution se fait et se fera."
clairement un feu de peloton dans le loin- Je trouvais qu'il avait parfaitement rai-
tain... .puis un coup de canon. Ce fut à son, et je tremblais à l'idée d'une prise
mon tour de regarder le chef, en lui disant: d'assaut comme en 1830. Mais ce brave
Eh bien !" homme s'agitait en vain. M. le secrétaire

Il n'en demanda pas d'avantage. Je le général lui avait répondu qu'il ne pouvait
vis pâlir et remuer machinalemeni quelques donner d'ordres militaires ; le général Sé-
papiers qu'il avait devant lui. Il essaya bastiani était on ne savait où ; le préfet
d'écrire quelques mots; mais sa main était introuvable. Bref, pendant qu'il cou-
tremblait. Il balbutia quelques phrases en rait et pérorait inutilement, on tirait tou-
me disant de l'attendre, fit un tour ou deux jours dans les environs, et les feux de pe-
dans la chambre d'un air troublé, et enfin loton me faisaient dresser les cheveux sur
disparut dans un certain endroit.... qui la tête. Je le vis enfin revenir, en parlant
se comprend sans qu'on le nomme. vivement avec le secrétaire intime du pré-

Cependant, la fusillade continuait. On fet qu'il avait pu joindre, et j'entendis ces
nous apporta des militaires blessés. J'ai- mots : " Tout est fini ! il vaut mieux se
dai à installer une ambulance provisoire rendre, et épargner à ces braves soldats la
dans la salle des huissiers de M. le préfet. douleur d'une défection devenue inévita-
Des colonnes de troupes partaient de la ble..." Et un instant après j'entendis de
place dans toutes les directions. Je re- grands cris sur la place. Vive la ligne!
marquai que les officiers et les soldats a- vive la ligne ! c'était une compagnie de la
vaient un air morne qui faisait peine, et, 7e légion et une vingtaine d'ouvriers arri-
chose étrange ! plus le combat se prolon- vant, tambours en tête, par la rue des Co-
geait, plus nous engagions de troupes, plus quilles. La troupe de ligne avait mis la
nous reculions. On ne tirait presque plus, crosse en l'air et fraternisait avec les gar-
et cependant les coups de fusils se rappro- des nationaux.
chaient toujours ! A midi, on se battait à C'était fini en effet. L'Hôtel-de-Ville
la barricade Montorgueil ; à quatre heures était rendu par la garnison. En ce moment,
et demie, j'étais sur le perron de l'Hôtel- M. F., l'employé dont j'ai parlé, sortait
de-Ville, et une balle vint s'aplatir contre du cabinet, et traversa la saie les huissiers

ýi -,ý :",
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avec M. Parran, le secrétaire général. Il connaissable à sa haute taille, a sa cheve-y avait dans cette salle, outre les huissiers 1ure blanche flottant sur ses épaue eet moi, deux autres employés: M. L., du habitnoir, ec sa croix de juillet sur labureau des alignements; M. C. G., du poitrine. Aussitôt la foule qui les accom-bureau du commerce Le premie s'ap- agnait s'élança sur le perron en poussantprocha d'eux, tout échauffé de des cris firénétiques.l'entretien qu'il venait d'avoir, et s'écria : Ceci me troubla singulièrement; je meI Tout s'est passé comme je l'avais retirai brusquement de la fenêtre, et je visprédit ; je n'ai plus qu'un conseil à don- M. le secrétaire général qui traversait laner. La 10e légion s'est arrêtée au pont salle d'un pas déliberé.
Neuf, je l'y ai vu. Il faut l'aller chercher, " Il est impossible de laisser entrer ceset la mettre en possession de l'Hôtel-de- gens-là, dit-il assez haut. Ils vont tout dé-Ville. Elle y maintiendra l'ordre ; il n'y vaster !
aura ni meurtre, ni dévastation inutile. -Il est trop tard maintenant pour s'yPendant ce temps et sous la garde du peu- opposer, répondit vivement . F..'pIe, le gouvernement pourra se constituer l'employé.-Je ne crois pas qu'il y ait deen liberté et délibérer sans tumulte." dévastation. Le peuple respectera sa vic-Ce conseil me partit fort sage. Tout le toire. Tout ce qui reste à faire, c'est demonde l'approuva. Mais comment l'exé- sauver les gardes municipaux qui sont danscuter? M. le préfet était toujours invisi- la salle Saint-Jean.ble ;-M. Sébastiani était toujours on ne -Il faut fermer le.3 portes ! répéta NI.savait où ;-le secrétaire général ne pre- le secrétaire général en sortant, sans l'en-ait et ne pouvait en effet rien prendre sur tendre ou sans l'écouter.lui ;-le secrétaire intime n'y était plus ; -C'est impossible ! ce serait une folie-ni chefs militaires, ni chefs civils. Dé- qui amènerait un massacre !"ibandade complète. En achevant cette phrase M. F. . descen-Tout était tranquille sur la place et aux dit rapidement dans la cour avec M. G..,environs. J'étais monté, précipitamment qui l'accompagna. Je les suivis. Le Deu-sur la balustrade auprès de l'horloge. Il pIe y était déjà, et se précipitait avec fu-tombait une petite pluie fine. Peu à peu reur vers la salle Saint Jean, en criant :la place se garnissait de onde, de gardes "A mort les municipaux !" M. Flotard,nationaux et d'ouvriers, mais sans bruit et M. F.. et M. C.. cherchaient à l'arrêtersans tumulte. Les soldats fraternisaient en pérorant dans les groupes. Moi, lepartout, sans rompre leurs rangs. C'était cour me manqua, et je ar êtai ubasadmirable. Ce spectacle me rassura com- de l'escalier. Là, je vis M. G.., employéplétement, et je commençais à croire que du bureau de la comptabilité, en uniformeJ'arrivée de la 10e légion eût été inutile, de sergent, belle tenue militaire, son fusilJe redescendis dans la salle des huissiers, au bras et sa médaille de Juillet sur la poi-et je vis enfin, pour la première fois, M. trine.

le préfet en grand costume qui se rendait à " Pour Dieu ! monsieur G.., lui dis-je,son cabinet. Il était suivi de M. Picaud, ne pourriezvous pas faire sortir ces gens-je crois, l'adjoint au maire du septième là ?"
arrondissement, en costume aussi, avec Il nie regarda d'un air à la fois irrité etlécharpe, et de cinq à six gardes natio- moqueur, en haussant les épaules, et menaux, ofliciers et soldats. Ils entrèrent tourna le dos. Il se rapprocha de M. Flo-dans le cabinet, et M. Picaud commença tard et des autres employés.un discours. J'entendis ces trois mots: " Tâchons de les contenir et de faire44 Vous avez promis.. .."et la porte se se- échapper ces pauvres diables, dit M. FIa-ferma. Un instant après, les gardes na- tard.

tionaux sortirent d'un air assez mécontent. -Il faudrait faire venir le plus grandAlorsj'entendis un grand bruit sur la nombre possible de gardes nationaux enplace. Je regardai par les fenêtres de la uniforme, insista M. F.., dont c'était, àsalle du Trône, et je vis déboucher une co- ce qu'il paraît, l'idée fixe., Il y en a surlonne de la neuvième légion, cinquante la place. Pourquoi n'entret.-ils pas ici "gardes nationaux en uniforme tout au plus, M. G.. répondit par un Leste de dépit.et deux ou trois cents ouvriers. En tête «l Que voulez-vous ? ajouta-t-il ; tout lemarchaient M. Thierry, membre du con- monde commande maintenant et chacunseil municipal, en habit brodé avec son pa- va de son côté."
lètot par dessus, et M. Flotard, chef du M. F.. courut alors s'adresser .secrétariat des écoles primaires, bien re- H..géomètr de la ville, qui entrait dans

e l vll, uienrat an
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la cour, en uniforme de lieutenant, et n'ob-
tint que la même réponse.

A ce moment, une nouvelle masse d'ou-
vriers armés se précipitait en vociférant
vers la salle Saint-Jean. M. Flotard au-
quel sa grande taille donnait beaucoup
d'autorité sur la foule, y courut aussitôt :
M. F.. l'y suivit. Un instant après, au
milieu d'un tumulte et d'un tapage abomi-
nables,je vis passer ces pauvres gardes mu-
nicipaux, pâles comme la mort, la tête
nue, en chemise, entrainés bras dessus
bras dessous par des hommes armés, qui
foulaient aux pieds les schakos et déchi-
raient les uniformes. Je crus qu'on allait
égorger ces malheureux et je me sauvai
dansJa galerie. Je revis là M. F.. qui
revenait tout essoufflé, et qui dit en riant à
M. C.. dont il prit le bras:

"Dieu merci ! ces pauvres diables sont
hors de danger. Le peuple est admirable
et bon, même dans sa colère. Il suffit de
réveiller en lui ces nobles instincts.

-Dieu vous entende !" pensai-je, assez
peu rassuré. La foule s'accroissait de plus
en plus. Les ouvriers avaient trouvé, dans
le vestibule du grand escalier des fêtes, les
tonnes de vin réservées pour les soldats, et
commençaient à boire fort gaiement. J'en-
tendis M. F.. dire au maître d'hôtel, M.
H.. : " Il faut prendre garde au vin : à
force de vider les verres on peut casser les
vitres. Il faudrait défoncer un des ton-
neaux.

Il y avait alors tant (le tumulte et tant de
presse que je risquai d'être étouffée au bas
de l'escalier et sous le vestibule. Force me
fut de remonter. • J'étais à peine parvenu
dans la salle des huissiers que je vis en-
trer deux capitaines de la huitième légion,
je crois, et un élève de l'école polytechni-
que, le premier que j'eusse encore vu.
L'un de ces capitaines, grand et gros
homme, à la voix de tonnerre, était cou-
vert de boue de la tête aux pieds.

"'C'est abominable ! criait-il ; c'est une
trahison ! Pour arriver ici, j'ai essuyé le
feu de tout un bataillon ! "

Il y eut un grand mouvement dans la
salle. Comme ces officiers voulaient en-
trer d'autorité chez le préfet, Croizeau,l'huissier, voulut s'interposer ; mais le gros
capitaine le rudoya singulièrement.

" Parlez avec plus de recpect ! s'écria-
il de sa voix de tonnerre; nous sommes les
maîtres ici.".

Ce pauvre Croizeau revint vers moi tout
déconcerté. Un instant après, les capi-
taines, et l'élève de l'école polytechnique
sortirent du cabinet. Cet élève était un

jeune homme, grand, mince, blond, à la fi-
gure ronde et joufflue, que faisait encore
ressortir son tricorne attaché sous le men-
ton par une gourmette en cuir verni.

Comme nous no ',,ressions autour de
lui pour savoir le rç*,,tat de cette confé-
rence:

" M. le préfet m'a remis ses droits ! dit-il
d'un ton important et majestueux qui con-
trastait parfaitement avec sa figure ju-
vénile.

-En vérité ! répondis-je en saluant
aussi bas que possible ; M. le préfet ne
pouvait faire un meilleur choix."

Je ne sais si le susdit élève vit dans ma
réponse une épigramme ; il me jeta un re-
gard de travers. Je jugeai prudent de m'é-
clipser dans la foule qui envahissait les ap-
partements.

Mais tout ceci n'était que le début qui
ne pouvait même faire prévoir ce qui de-
vait se passer ; et j'allais assister, dans
l'intérieur de l'Hôtel-de-Ville, aux scènes
les plus étranges dont on puisse se faire
l'idée.

II,
Pour bien comprendre le récit des faits

que je vais décrire, il est indispensable
d'avoir une idée de la disposition topogra-
phique des diverses salles qui en ont été
le théâtre. Le premier étage de l'ancien
bâtiment, qui forme le centre de la façade
sur la place, est occupé dans sa plus gran-
de partie par une vaste salle appelée, je
ne sais trop pourquoi, la salle du Trône,
attendu que je n'y ai jamais vu l'appa-
rence d'un trône quelconque. A droite,
s'ouvre une série de salons communiquant
l'un dans l'autre, et se prolongeant jusqu'à
l'aile de l'édifice qui forme retour sur la
rue de la Tixeranderie. Ces salons ser-
vaient de cabinet à M. le préfet, à son se-
crétaire intime, au secrétaire particulier du
secrétaire général, et enfin à M. le secré-
taire général lui-même, dont le dernier ca-
binet s'ouvre sur le veFtibule des bureaux.
Tout le long de ces s illes règne un long
corridor, sur lequel elles ont une seconde
issue, et qui aboutit également d'un côté
au vestibule des bureaux, de l'autre à la
salle du Trône. Comme on a entrepris
dans celle-ci de grands travaux de conso-
lidation et de réparation, elle est encom-
brée de charpentes et de matériaux, et on
y a pratiqué un passage provisoire en plan-
ches qui sert de continuation à ce corridor.
Ce passage conduit à la salle des huissiers,
qui ouvre elle-même au milieu du palier
du grand escalier. Sur ce même palier m*
trouve la porte de la salle du Trône, et en
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face, celle d'une longue galerie qui conduit faut le remplacer. Cest à nous, citoyens,à la salle du conseil municipal. Tout le que ce dioit appartient !"long de cette galerie s'ouvrent des salons La fin de ce discours se perdit dans uneservant de bureaux et de cabinets de com- acclamation universelle. Pour constituermissions pour le cor' municipal. sans doute plus facilement, et à l'abri desEn retournant dai 'la salle du Trône, regards importuns, ce nouveau gouverne-nous trouverons à gauche un salon qui ser- ment, le capitaine et les élèves de l'Ecolevait autrefois au secrétaire général, et sortirent de la salle du Trône, et passèrentqu'on appelait aussi, je ne sais pourquoi, dans le salon du Roi, où ils se formèrent enle salon du Roi. Egalement à gauche, et comité. Pour moi, je ne comprenais pasde l'autre côté de la belle cheminée sculp- encore trop bien comment un capitaine detée par Jean Goujon, s'ouvre une galerie la garde nationale et quinze ou vingt élè-qui conduit aux grands appartements de ves de l'école polytechnique, tout frais ar-reception. rivés dans ce petit salon, pouvait donnerTout ce local ne fut pas occupé à la fois un gouvernement à la France. Et, toutar le peuple triomphant. La salle du en admirant ces messieurs, je me deman..ne ut envahie la première, et fut quel- dais, avec une certaine inquiétude, si ceque temps la seule. . gouvernement conviendrait ait peuple enMais ad moment où je quittai la cour armes que je voyais s'accumuler de plus end'honneur pour me dérober à l'efferves- piis sur la place, et rouler les canonssence de la foule qui avait arraché les gar- dont il venait de s'emparer?
des municipaux de la salle Saint-Jean, le Je ne fus pas longtens dans le doute.peuple, qui s'était arrêté sur le grand es- Un hourra effrayant dissipa l'assemblée decalier, n'y avait pas encore pénétré. Je mes gouvernants imberbes. Le peuplen'y trouvai que cinq ou six personnes é- criait qu'il voulait marcher aux Tuilleries.trangéres à l'admministration, dont les figures Ce fut un mouvement général dans l'Hôtel-m'étaient tout à fait inconnues, et en outre, de-Ville. En même temps, des coups deà ma grande surprise, une vingtaine d'élè- feu partaient dans toutes les directions, etves appartenant à l'école polytechnique. je vis sortir précipitamment du salon duComment y étaient-ils arrivés ? je ne sais; Roi le capitaine et les élèves de l'Ecole quimais j'en vis là au moins une vingtaine ré- l'accompagnaient. Leur desarroi me fitunis en assemblée ; et au milieu, un capi- croire à mon tour que les choses se gâ.taine de la garde nationale pérorait avec vé- taient de plus en plus, et, de mon côté,hémence. C'était un homme chauve, au je pensais à chercher un refuge dans unfront dégarni, aux cheveux châtain clair, lieu moins exposé, lorsque je rencontraiau teint pâle, aux joues creuses, dans la salle du Trône deux personnages de
Je ne pus entendre tout son discours ; connaissance dont la vue me rassura unmais ce que j'en saisis était fort clair. peu: c'était M. Thierry, le membre du"J'ai pris l'Hôtel-de-Ville ! criait-il ; il conseil municipal, et M. Flotard. Je visest à nous... etje m'en fais gouverneur !" surtout ce dernier avec un vif plaisir. JeJ'avoue que ceci m'étonna. La con- savais déjà par expérience quelle salutairequête de l'Hôtel-deVille, à laquelle j'a- influence il exerçait sur la foule, et je mevais assisté, n'avait donné de peine à per- rapprochai de lui par un mouvement in-ronne, pas même à ce capitaine que je stinctif.

voyais pour la première fois; et puisque Mais déjà M. Flotard était allé au-deM. le préfet avait remis en ma présence vant du capitaine et l'avait vigoureusementses droits à un élève de l'école, je ne interpellé. Dans ce terrible fracas, éloignécomprenais guère comment ce monsieur d'eux par les élèves de l'Ecole qui les en-était déjà gouverneur de l'Hôtel-de-Ville, touraient, je ne pouvais saisir le sens deà moins que le susdit élève n'eut remis à leurs paroles. Seulement l'accent et leson tour ses droits à cet estimable capitaine. geste des deux interlocuteurs me parurent
Ceci m'eût paru curieux à éclaircir ; d'une singulière véhémence ; et il memais je ne jugeai pas à propos d'aller lui sembla que le capitaine, dominé par la su-faire cette question, et je me contentai d'é- périorité physique et morale de son adver-couter. Or, quelque fût la manière dont saire, perdait considérablement du terrain.le nouveau gouvernement eût été installé, La tête blanche, le vaste front et les fortesil me parut vouloir aller vite en besogne. épaules de M. Flotard surpassaient la foule"Le gouvernement honteux et lâche qui au milieu de laquelle son antagoniste dis-pesait sur la France est tombé dans le sang ! paraissait englouti. Son gouvernement s'é.

cOntinuait.îl avec un geste pathétique ; il bréchait et s'aventurait de plus en plus;
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définitivement il s'éclipsa tout à fait, et
disparut mi rapidement que je ne sus par
où il était passé. Moi, je me cramponnais
à M. Flotard comme à un phare de salut :
sa nouvelle victoire venait encore de le
grandir à nies yeux. Il sortit de la salle du
Trône où le peuple commençait à se por-
ter, et, traversant non sans peine le palier
du grand escalier, il se dirigea, avec dix ou
douze élèves polytechiciens, vers la ga-
lerie du conseil municipal. Là, il entra
avec ces élèves, quelques autres personnes
et notamment M. Thierry, dans ur des ca-
binets de commission. Tous s'attablèrent
et se mirent à écrire.

Je fus passablement surpris, je l'avoue
et je me demandais à part moi quelle cor-
respondance ils pouvaient avoir à faire
dans un semblable moment et dans un sein-
blable lieu. Poussé par cette curiosité bien
naturelle en pareil cas, je m'approchai de
la table, et, au nombre des écrivains, je
reconnus les employés que j'avais déjà
vus, entre autres M. C... Je m'approchai
de lui:

" Ah ! vous voilà ! c'est bien ! me dit-
il tout de suite, comme s'il eût été content
de me voir. Nous faisons des lettres de
convocation pour les membres du conseil
municipal. Vous connaissez leurs adresses?
Il faudra trouver le moyen de les leur faire
porter sans perdre une minute... Voyez
donc si vous pou'rriez rencontrer quelques
garçons de bureau ou d'autres personnes
pour s'en charger.

-Ouais ! pensai-je; il y a peu de gar-
çons de bureau dans l'hôtel ce matin;
mais enfin, nous verrons." Cette idée de
convoquer le conseil municipal me souriait
d'ailleurs. Je le préférais au gouverne- s
ment improvisé du capitaine, et je sortis
du cabinet pour chercher si en effetje c
pourrais trouver quelqu'un dont je serais t
sûr, et qui m'aidât à porter ces lettres. e

Maisj'avais compte sans cette foule qui s
avait dès lors envahi les escaliers et les r
couloirs. Après avoir vagué quelque temps b
ça et là, à grand'peine, pour aviser si je d
trouverais dans quelque coin un collègue c
'd'administration ou un visage de connais- d
sance, je me dirigeai presque au hasard, et d
dans l'espoir de rencontrer ce que je cher- q
chais, vers la salle des séances du conseil p
municipal. t

Là.. ô surprise ! savez-vous qui j'aper- d
çois ? le capitane gouverneur ressuscité, c
et plus triomphant que jamais. Il siégeait
au fauteuil de la présidence, entouré de le
huit ou dix élèves de l'école polytechni-
que qui lui étaient restés fidèles et s'étaient c
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réunis autour de lui en assemblée délibé-
rante. Le capitaine pérorant alors de plus
belle, avait repris son theme favori, qu'il
n'avait pu sans doute développer sufisam-
ment dans le salon i roi, et reconstituait
là son gouvernemeî tout à son aise. A
cette découverte inattendue, je ne fus pas
sans inquiétude. La situation me parut
grave. J'aurais bien voulu prévenir du
danger M. Flotaid et les autres ; mais la
difficulté était de sortir de la salle dont la
foule obstruait toutes les issues. A force
de poussades, de bourrades et de patience,
j'en serois peut-être venu à bout, lorsqu'a
ma grande satisfaction je vis s'avancer M.
Flotard, et autour de lui un certain nombre
de conseillers municipaux. Je reconnus
fort bien M. Thierry, M. Horace Say, M.
Lanquetin, M. Galis, M. Perier.

ivat nous serons en force," pen-
sai-je, et je m'efforçai de leur faire place
et silence.

Mais le capitaine n'était pas homme à
se rendre sans combat. Le nouveau gou-
vernement de l'Hôtel-de-Ville ne capitu-
lait pas si aisément ; et lorsque M. Flo-
tard voulut le faire descendre du fautenil
(le présidence, la résistance fut énergique.
Le brave capitaine n'en descendait (le
force que pour y remonter de même. C'é-
tait beau, c'était héroïque, c'était sublime
et digne d'un meilleur sort.

Je n'ai pas le bonheur d'être grand. J'é-
tais perdu au fond dans la foule, en sorte
que c'était tout au plus si, en me hissant
sur la pointe des pieds. je pouvais voir par
dessus l'épaule des gaillards plus heureux
on plus robustes qui se trouvaient devant
moi et occupaient les premières loges. En
orte qu'au-dessus de ces épaules, et par
échappées, j'apercevais bientôt la tête du
apitaine, tantôt celle de M. Flotard, tan-
ôt celle de M. Thierry. qui s'abaissaient
t s'élevaient, qui paraissaient et disparais-
aient, selon qu'ils étaient victorieux ou
epoussés, montant ou descendant de ce
ienheureux fauteuil ; le tout, au milieu
u.plus ébouriffant tumulte, des plus in-
royables vociférations qu'il est possible
'entendre. Enfin, malgré le proverbe qui
it qu'un trône ne se partage pas, il paraît
ue le trône de la présidence pouvait se
artager, car j'y vis un moment le capi-
aine et M. Thierry, assis ensemble dos à
os, et présidant à la fois l'assemblée cia-
un de son côté.
Je vous laisse à penser l'ordre et le ai-

ence de l'assemblée.
Dans un des moments les plus animés de

ette présidence bicéphale, je vis un garde
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national coiffé du schako de chasseur,
placé auprès de ce fabuleux et disputé
fauteuil, s'approcher dn capitaine, et lui
adresser une observation que le tapage
m'empêcha d'enteni' Le capitaine, qui
sans doute avait perdu ia tête et la patience
dans cette lutte homérique et dans ce
brouhaha, lui répondit assez brusquement.

Le susdit chasseur parut prendre fort
mal cette rebuffade, et je vis qu'il se met-
tait en colère pour tout de bon. Je ne con-
naissait pas ce garde national, et je le re-
grette. C'est désormais un personnage his-
torique dont j'aurais voulu conserver le
nom. Sa figure est remarquable. C'é-
tait un homme aussi grand, aussi robuste,
aassi rouge que le capitaine était pàle et
malingre. Son nez proéminent et sa face
bourgeonnée lui donnaient un air singuliè-
rement tapageur ; et quand il apostropha
le capitaine, je devinai aussitôt que, malgré
toute son intrépidité, le nouveau gouver-
neur serait mis en déroute.

L'affaire ne tarda pas. Le chasseur en
question se dressa de toute sa hauteur, et
lança d'une voix de tonnerre sur la tête
chauve du capitaine un tel torrent de ré-
criminations, d'accusations d'objections et
d'invectives, que, tout déterminé qu'il fût
le brave gouverneur en fut désarçonné. Il
voulut cependant lutter encore ; mais il
balbutia, et, tombant au milieu d'une
huée générale, il dut abandonner le fau-
teuil, sur lequel M. Thierry s'assit aussitôt
magistralement. Le pauv.e capitaine, re-
légué dans la foule, disparut encore une
fois, et si bien cette fois là, que je ne l'ai
retrouvé nulle part, et que je n'en ai plus
entendu parler depuis.

Lorsque M. Thierry fut au fauteuil, que
les municipaux se furent installés au tour
de lui, l'assemblée devint bien plus calme,et l'on commença à délibérer sérieusement.
Mais la proposition qui fut faite à ces con-
seillers de se constituer en commission mu-
nicipale extraordinaire de sûreté 'générale
rencontra de la résistance parmi eux. Plu-
sieurs membres se levèrent et parlèrent
contre la proposition. "Cette constitution
serait illégale, dirent-ils; ce serait une usur-
pation de pouvoirs." Ce scrupule fut as-
sez mal accueilli. Peu à peu la discussion,
qui était d'abord assez calme, devint, en
se prolongeant, assez tumrltueuse. Le
bruit, les interpellations, les vociférations
reprenaient le dessus. De nouvelles trou-
pes de bourgeois et d'ouvriers armés arri-
vaient à chaque instant du dehors, et pé-
nétraient dans la salle. Bientôt la foule y
fut si compacte, qu'on ne put plus bouger.

On grimpait sur les tables, str les bras, sur
le dos des fauteuils ; bien heureux quand
on ne grimpait pas sur le dos d'un voisin.
Moi-même, ayant voulu me remuer pour
essayer de respirer un peu, je faillis être
écrasé, et je ne me tirai de presse qu'en
quittant terre. Je fus littéralement sus-
pendu au-dessus du sol et porté entre qua-
tre particuliers, qui n'étaient guère plus à
l'aise que moi. Ce fut dans ce roment
qu'un monsieur, très grand et très beau
jeune homme, dont la magnifique barbe
rousse tombait au milieu de la poitrine, et
qui -portait un fusil de munition en bandou-
lière sur son paletot, harangua le public du
haut de la table sur laquelle il était monté.
La gène dans laquelle je me trouvais alors
me permit peu d'apprécier son éloquence ;
mais enfin je compris sa motion. Ce mon-
sieur demandait tout simplement que l'as-
semblée décrétât immédiatement la mort
de Louis-Philippe.

Je dois dire que la motion fut peu goû-tée. Elle souleva dans toute l'assemblée
un sentiment (le répulsion inexprimable,
et à ce premier et silencieux mouvement
succèda un hourra désapprobateur tel, que
depuis la chute du capitaine gouverneur
je n'en avais pas entendu de mieux condi-
tionné. L'orateur en parut passablement
troublé. Il essaya de réparer la chose,
en demandant à expliquer son opinion.
C'étais la mise en jugement immédiate
qu'il demandait, reprit-il. Or la mise en
jugemeut, c'était la comdamnation inévita-
ble, et la con damnation, c'était la mort.-.
Cette déduction logique eut un succès
équivalent à celui de la motion dans sa sim-
plicité primitive. On trouva que l'expli-
cation filandreuse et beaucoup trop prolon-
gée tournait au grotesque, et les huées, lessifflets, le tintamarre firent un tel vacarme,
que l'orateur, bien et dûment satisfait pour
cette fois, fit le plongeon et disparut. Je
ne l'ai pas revu.

Le tapage ne fut pas désarmé parla
chute de cette victime. Il n'en continua
que de plus belle. Je commençais à en
avoir assez personnellement. J'étais écra-
sé, exténué ; j'avais la tête fendue, les
oreilles brisées, les yeux hors de la tête.
J'aurais donné quelque chose pour être
déhors. Je m'inquiétais assez peu des
harangues qui se succédaient, et je ne
cherchais que les moyens de m'en aller,
lorsque tout à coup un cris se fit entendre
dans la galerie: "Garnier-Pagès ! Garnier-
Pagés V" et ce nom apaisa comme par ma-
gie cet épouvantable tumulte. Un silence
presque religieux y succéda comme par
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Magie, et j'en fus d'autant plus impression-
lîé, que les oreilles nie tintaient encore du
vacarme qui cessait ainsi tout à coup.

AL Garnier-Pagès, si imîpatiemnment at-
tendu, entra enfin, elscurté de ce respec-
tueux silence. il pouvait être alors doux
heures ou deux heures et demie. Il mron-
ta aussitôt au fauteuil de présidence, et dit
a l'assembilée que, inalade et fatigué, ayant
parlé tout le lonîg de la route, il avait be-
soin de silence, et enfin, comme éptuisé
de cet exorde, il demanda un verre d'eau.

L'attentionî avec laquelle il était écouté,
qu'il obtenait si facilemnt, me firent grand
plaisir, Je vis dès ce moment que le mou-
vemenit allait être règtilarisé, et juie la foule,
jursqu'alors hésitante, avait trouvé un chefi.

"iTant mieux ! pellsai-je ;ce sera plus
vite fini !" Et pour dégager d'autant la
salle en la soulageanît de rua perýisonnte, je
tenîtai de sortir. J'y serais parvenu, lOrs-
qu'une poussée atroce nie refoula dans I 'i il-
térieur, moi et bien d'autres. C'était, a
ce que j'enîtendis répéter au tour de mi,

tit mîessage de la chambre des députes qui
arrivait à M. Garnier-Pagès. Il y eut une
accla mation, pulis u moment de silence.
1\. Garnier-Pagès lut alors le message
d'une voix oei"k-'ti la déclara-
tioen de l'avèn)eln iiu., trône dui ceinte dle
Paris sous la régence de miadame la du-
chesse d'Orléans.

Alors ce ne fut pas une huée, miais une
tempête. Je cr-us que J'en devienridais
souîrd. Et ce qui était pis, c'est que torus
les fusils dont la salle était pleine s'arrié-
rent et se baissèrent à la fois. A ce bruit
sinistre, a cet abomniable cliquetis, grill-
cant au milieu de cette infernale vociféra-
tion, je sentîs nia tête tournier. Je fis,
sanis le siavoir ni le vouloir.,e efforts sur-
humains.potir mie tirer de là, et je me trou-
vai, je rie sais commlent, dans la galerie,
d'om je nlie sauvai comme je pus.

C'Cest ainsi que la régence fut renversée
aà'ôe-eVle

LA CHINE ET LES CHINOIS.

La Chine, cette eoutrée a peine enîr'ouverte à notre curiosité, offre à l'observateur et au
voyageur une ruine qui sera longtemps inépuisable. Un noble étranger vient de faire pa-
raître en France sous le titre de LA CnrxzN ETr ,L-s CiirNais, ufl ouvrage qui dénote une con-
naissance approfondie du sujet servie par une plume douée d'une élégaute simplicité. Long-
temps habitant du CIs'-MPRle Comte Alexandre I3onacqssi s'est attache a el, périé-
trer les iflifurs et les usages et il nou.s en a donnjé dles détails tout a fait uiouvcaux qu'on seia
bien aise, nous eii som-lmes sûr,,, de voir- conignés ici.

LES CHINOIS ET LES ETRANC4E1S.

ORSU'I seontmieux appartient à deux classes, l'uine dite hono-

connus, ~rbl leeaitn et l'autr'e vile, épithète qu'on ni'ôse-
l'nns oerle libta en rait jamais donner cihez nîous à aucune es -l'Aie rietal neserntpèce d'hommtres. La classe hionorableaplus les pauvres Cknicinq degrés, qui tous confèrent le droit de
les bons Chidnois ; ces
épithètes de coirpion se présenter aux examens et d'aspirer

et e ddaiî sron ouliéssetOn atîx places. Ce sont J o les savarîs ; '2o
reconnaîtra que les Chinois for-learittur;3oesnnfatîes
muent un ato loisnt e 4o les marchands ; 5o le peuple ou les'ar-
puis un temps immémorial, que La classe vile doit renoncer aux études

c'est un grand peuple, qui, par- etâàl 'av'anc.ement. Elle se forrme des
foi inériur ux utrs, eures étrangers, des habitans des rivières, des

souvent égal, et possède sur eux cet avan- esclaves, des crinminels, des geôliers, ded
tage qu'il a le mérite d'être toujours lui- bourreaux, de tous les agens itnférieurs de
mêème. >la police, des histrions, des jonigleurs, deà

Toute la population du céleste empire vagabonds et (les mnendians.
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Les enfans du peuple doivent suivre ces derniers des principes plus analogues
l état de leurs pères, à moins qu'ils ne aux leurs et moins contraires à leurs idées
veuillent étudier les sciences, ce qui les d'ordre, de subordination, de sagesse et demet à même de devenir fonctionnaires justice. La différence des religions n'apublics ; autrement,- Caut pour changer eu rien à démêler avec la prohibition.d'état, une permiss*Qo. du gouvernement, Nous nous sommes ailleurs étendu sur laqui l'accorde assez facilement. tolérance chinoise à cet égard, et nous ci-Que les étrangers ne soient point admis terons à l'appui la réprimande de l'empe-
auxétudes qui les rendraient habiles à être reur Yong-tching à un mandarin qui avaitemployés par le gouvernement, c'est une mis un chrétien en jugement: «Vouschose assez compréhensible; mais il pa- n'avez pas pénétré mes intentions: sui-
raît très extraordinaire qu'on les assimile vant moi le Dieu des chrétiens est le Dieuà la classe vile. Les étrangers n'appar- des Chinois. Tout le monde adore latiennent nulle part à aucun ordre de la so- même divinité ; mais chacun à ses for-
ciété. On les appelle barbares en Chine ; mules particulières." Yong-tching n'était
mais dans cet empire il y a deux raisons cependant pas content du catholicisme,
qui justifient ce procédé ; la première est parce qu'il mêle les deux sexes dans lesque le peuple considère son souverain églises et qu'il fait consumer beaucoup decomme celui de la terre entière, et par temps en prières.
conséquent les étrangers comme des su- Les habitans de la rivière (car ils n'ont
jets éloignés et moins favorisés ; l'autre pas d'autre nom) sont une population
est le mépris que sont attiré les premiers étrangère à la Chine, et dont personne ne
Europ,éens, qui auraient eu assez contre connaît l'origine. Cependant, comme ils
eux d'être marins, sorte de gens pour les- sont là, on les y laisse, car il serait barbare
quels les Chinois professent une grande de les chasser ; mais on ne les considère
aversion, lors même qu'ils sont leurs com- pas comme faisant partie de la nation, etpatriotes., ils sont assujettis à des règlemens de po-Mais les étrangers eurent des torts plus lice tout particuliers. Entre eux on les
graves : reçus d'abord sans aucune res- laisse fort libres de s'arranger comme ils
triction, et libres de poursuivre leur com- l'entendent, à condition que les habitansmerce, au lieu de profiter en paix de la da la terre ferme n'en souffriront aucun
bonne volonté qu'on leur montrait, ils fa- préjudice. Cette population couvre de
tiguèrent le gouvernement de leurs que- ses radeaux et de ses barques toutes les ri-
relles entre eux ; car individuellement ils vières, les lacs et les canaux, dans le voi-
épousaient celles de leurs différentes na- sinage de Canton. Les femmes manienttions. Tantôt c'étaient les Hollandais l'aviron aussi bien que les hommes; cequi voulaient faire chasser les Portugais, sont souvent elles qui restent chargées des
ou les Portugais les Espagnols ; tantôt les soins de la pêche et de leurs demeures su-
jésuites étaient aux prises avec d'autres peraquatiques, tandis que leurs maris vont
religieux. Lassées de ces scandales, dont vendre le poisson ou s'occuper autrement
elles redoutaient l'effet sur l'esprit du sur la terre ferme. Ce sont elles qui con-peuple, les autorités chinoises prirent les duisent les canots de louage. Ordinaire-mesures dont elles ne se sont plus rela- ment on laisse cet emploi aux jeunes filles,chées. qui sont pour la plupart jolies et gracieuses." Hélas ! disaient les mandarins, coin- Les enfans de cette race presque am-
úment prêter croyance aux paroles des mis- phibie portent au cou une gourde qui doit
sionnaires, lorsqu'on les voit impuissans les soutenir au-dessus de l'eau en cas qu'ils
contre les tumultueuses et sordides passions y tombent ; les plus jeunes se retiennent
de leurs coreligionnaires ! Ils voudraient sur le dos de leurs mères, en se saisissant
répandre en Chine la religion du Christ ; des longues tresses de cheveux qu'elles re-
qu'ils cherchent donc un auxiliaire plus jettent en arrière.
persuasif dans la bonne conduite de leurs Cette population, si industrieuse et tou-
chrétiens." jours croissante, ne suit aucune religion et

Qu'on ne blame donc plus tant les em- ne reconnaît aucune loi.
pereurs d'avoir tenu la Chine à part du Il y a une espèce de tradition qui sçm-restede l'univers, car ce sont les étrangers blerait établir que ce sont d'anciens Tar-eu'x-méme qui ont provoqué cet isolement. tares qu'on aurait empêché de débarquer;
Les empereurs n'auraient point empêché mais le docteur Morrison croit que ce sont
leurs sujets de communiquer avec les plutôt des pêcheurs venus du sud. Quoiautres peuples, s'ils avaient reconnu dans qu'il en aoit la. population de la rivière
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n'a pas moins de quarante mille barques mais, s'il en était autrement, les parens
on San-pans qui logent environ deux cent seraient obligés de travailler pour le soute-
mille âmes. Ces san-pans restent toujours nir et le garantir de la mendicité. C'est
attachés au rivage par de grosses chaînes, une conséquence des liaisons de familles.
que la nuit on garnit de grelots pour préve- Ce devoir oblige kr@ut les proches; les
nir toute surprise. Cependant, comme fils sont naturellen !/1 les soutiens du père
rien que leur convenance ne les retient au et de la mère; les fières, de leurs sours.
même endroit, les barques changent quel- Celui qui manquerait à cette obligation
quefois le place, en déployant leurs petites exciterait l'horreur et serait à jamais dés-
voiles ou se laissant aller an courant de honoré.
l'eau. Çette caste, aussi méprisée que Après ces observations particulières,
les parias de l'Inde, contracte rarement prenons le peuple dans son ensemble, et
des alliances avec les pauvres gens du nous serons encore forcés d'y voir une dif-
rivage, mais se marie entre elle avec peu férence bien marquée. Depuis deux cents
on point de cérémonies. L'homme qui ans d'alliances et de communauté, les
désire obtenir une femme place sur sa Chinois et les Tartares ont conservé des
rame une écuelle de paille, et la femme traits bien distinctifs tant au moral qu'au
accepte en plaçant sur la sienne une cor- physique. Les Tartares sont plus grands.
beilie de fleurs. Alors ils chantent en- J plus forts et plus courageux. Leur carac-
semble quelques chansons barbares, et sont tère vif et remuant les rend moins propres
unis pour la vie sans recourir à d'autres à l'étude ; c'est pourquoi presque tous
firmalités. s'adonnent aux armes. Protégés par le

L'empereur Kien-loeg a beaucoup fait souverain qui est de leur race, ils ont le
pour le soulagement de ces pauvres gens, ton un peu arrogant, comme tous les con-
et depuis lui on commence à les voir un quérans. Cependant, au lieu d'assujettir
peu moins mal. la Chine à leurs usages, ce sont eux qui se

Les esclaves qui font aussi partie de la sont pliés aux siens.
classe vile, ne sont devenus tels qu'en Malgré cette condescendance, bon nom-
punition de quelques délits. C'est une bre de Chinois regrettent leurs anciens sou-
peine imposée par les tribunaux, et qui verains, et la révolte de 1812, dont le
n'est pas toujours à perpétuité. Quelque- prétexte apparent était une imposition for-
fois on se l'inflige soi-même pour s'acquit- cée, semble avoir eu un autre motif. S'ils
ter envers la couronne, pour délivrer ou eussent été secondés par quelques puisa
soutenir son père, et pour le faire enterrer sance européenne, nul doute que les Chi-
s'il est déjà mort. Excepté ces diverses i nois n'eussent replacé sur le trône la dy-
circonstances, l'esclavage n'est pas souf- nastie des .Ming ; mais, abandonnés à
fert en Chine. Il assujettit au service do- leurs propres forces, ils étaient d'une na-
mestique, et jamais aux travaux de la terre turc trop paisible pour tenter une entrepri-
ni des manufactures. Les esclaves de se aussi hasardeuse.
l'empereur ont quelquefois été élevés aux Les Chinois sont plutôt petits que
plus hautes dignités. grands ; ils sont gras ou doivent l'être, car

Les criminels condamnés aux travaux la corpulence est aussi estimée chez eux
forcés sont quelquefois cédés aux particu- que la délicatesse chez les femmes. Ils
liers pour une certaine somme. Les pro- ont la peau jaune et luisante. Le type de
priétaires trouvent un avantage à les occu- leur physionomie consiste dans l'élévation
per, en ce qu'ils les paient moins que des pommettes des joues ; dans l'aplatis-
d'autres ouvriers, et les condamnés gagnent sement du nez, qui est court et retroussé ;
aussi à cet arrangement, car, s'ils étaient dans la coupe ovale des yeux, qui sont pe-
employés par le gouverneinent, ils ne re- tits et noirs ; dans la rondeur de la tête, la
cevraient rien du tout. pâleur du teint, la largeur de la bouche, la

Les mendians demandent l'aumône en blancheur des dents et l'expression lourde
agitant une clochette, ou en soufflant dans et ennuyée de tout le visage ; tout cela,
une petite trompe: manière adroite de se comme on voit, est bien différent du type
faire écouter-et d'arracher à l'impatience de la physionomie grecque et romaine, et
des gens ce qu'on pourrait ne point obtenir même de la physionomie française. Les
de leur charité. Les mendians sont, très moustaches et un brin de barbe au men-
rares en Chine, parce que l'indigent a droit ton dénotent l'homme marié ; la barbe
de recourir à ses parens les plus éloignés, longue et touffue est le privilége de la vieil-
et que dans le nombre il s'en trouve tou- lesse. Mais quels que soient leur rang et
jours quelques uns qui ont dei moyens; leur âge, tous les hommes sont autorisés,
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mieux que cela, sont tenus à conserver anssi un grand penchant pour les gageures,
leurs cheveux au sommet du crâne et à les ils parient à tous propos. Parmi les amu-
réunir en tresse. La longueur et l'épais- semens favoris, ils ont le combat des gril-
seur de cette queue sont un grand objet lons, qui a pour eux le même intérêt que
de vanité. C'est ê 'être la seule mode celui des coqs en Angleterre. Deux de
que les Chinois aiemi i.çue des Tartares. ces insectes étant placés dans un bassin,
Elle a son histoire. Avant la conquête, on les irrite avec nn brin de paille, et,
les Chinois laissaient croître leurs cheveux leur naturel irascible s'enflammant aus-
également sur toute la tête, mais le pre- sitôt, ils s'attaquent avec la plus grande
mier empereur tartare Sun-che rendît un violence, et le combat ne cesse que par la
édit par lequel il ordonnait au peuple con- mort de l'un des deux. Cet événement
quis d'adopter la coiffure des vainqueurs, fait perdre celui des joueurs qui avait parié
et (le se faire raser le front. On résista pour lui. N'est-il pas déplorable de voir
d'abord ; quelques nobles aimèrent mieux partout l'homme, cruel, égoîste et avide
perdre la tête que de se soumettre à ce d'argent, compter pour rien la vie et les
qu'ils considéraient comme une dégrada- souffrances des animaux ? Cependant,
lion. A présent, au contraire, rien n'est nous devons avouer que les Chinois mué-
plus redouté que la perte de ce signe de ritent moins souvent ce reproche que beau-
leur servitude. C'est la plus grande igno- coup d'autres ; qu'en général ils sont sen-
iminie qui flétrisse les criminels. Les hom- sibles et compatissans, qu'ils le sont par
mes auxquels la nature a refusé cette pa- nature et par éducation. Le gouvernement
rure indispensable y suppléent par une ordonne que le mandarin en chef de chaque
fausse chevelure. Tous les Chinois ont la commune y tienne un registre public des
barbe et les cheveux noirs. bonnes actions qui viennent à sa connaissan-

Les femmes doivent, être blanches et ce. Ce Livre du mérite est un puissant sti-
minces, avec des mains mignonnes et (les mulant à la vertu ; il est exactement le con-
doigts eflilés ; surtout il faut qu'elles aient trepied de nos gazettes des tribunaux.
le petit pied, que personne ne voit jamais, Chaque famille a aussi ses tablettes, ou
pas même le mari, mais sans quoi toute sont conservés les hauts faits des ancêtres
leur beauté ne compterait pour rien. Je On les rappelle dans la conversation, et ils
ne veux point ici parler davantage (les excitent à lémulation. Les vieillards qui
femmes, parce que je leur consacrerai un n'ont plus la force de travailler enseignent
chapitre à part. ce que la réflexion et l'expérience leur ont

Les Chinois sont d'un tempérament appris à la jeunesse, qui les écoute avec
faible et paresseux ; leur activité est toute respect ; car en Chine il se trouve quel-
factice, c'est l'euvre de la nécessité et quefois de mauvais pères, niais jamais de
d'un sage gouvernement. Ils travaillent mauvais fils.
sans cesse, mais lentement, nonchalant- Les Chinois sont économes, souvent
ment et parce qu'il le faut, comme tous les jusqu'à la parcimonie ; ils sont métho-
gens lymphatiques. Cette molesse natu- diques et sentencieux. Leurs sentimens
relle provient sans doute de leur nourriture et leur actions sont réglés par les maximes
peu substantielle et de la chaleur de leur qu'ils placent en tous lieux, et dont ils ont
climat ; mais qu'elle existe, c'est incontet- un plus grand nombre qu'aucun peuple
table. Leur goût pour le repos se mani- connu. Les deux qu'on rencontre le plus
feste dans tous leurs amusemens ; ils lais- souvent peuvent être dites ordomentales,
sent patiner les Tartares, ils les regardent car elles établissent tout ce qui est néces-
danser leur espèce de polka, comme ils saire au gouvernement et à la famille.
rient des tours de force de leurs sauteurs ; Elle disent, l'une que: " Le peuple ne
niais ils s'assayent devant un jeu d'échecs " sera jamais heureux qu'il n'ait des mi-
<le cartes ou de dominos. Ils prétendent " nistres probes, zélés et intelligens ; et
qu'on "est mieux assis que debout, mieux l'autre, que: ' Les hommes seront heu-
étendu qu'assis ; mais que le sommeil est " reux lorsqu'ils regarderont la pitié filiale
le plus parfait de tous les états." " comme le premier de leurs devoirs."

Les personnes bien élevées méprisent La politesse, l'affabilité, la générosité,
tous les jeux de hasard, et les regardent constituent le caractère de tout Chinois
comme des vols dissimulés; mais la basse bien élevé. L'hospitalité et la bienfai-
classe y est fort adonnée. Elle joue aux sance pour les pauvres, la docilité et le
dés, avec le marchand qui lui fournit des respect pour les vieillards, sont les vertus
vivres et des habits ; les enfans avec le les plus honorées dans l'opinion publique;
pàtissier ou le confiseur. Les Chinois ont mais, malheureusement, ces sentimens
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sont plus souvent affectés que réels, car tion, ils vous repondraient: " A quoi bon
les hommes sont toujours et partout les tant de recherche, puisque personne n'en
mêmes, et les Chinois sont avides d'une voit rien ?" Ce sentiment se retrouve par-
bonne renommée, comme on l'est dans la tout; c'est le mobile de toute leur con-
plus grande partie de l'Europe. Qu'ils le duite. Les Chino 7ýýherchent toujours à
soient ou non, ils veulent être crus raison- flatter l'eil d'autrt. ' Lorsque les Véni-
nables, justes et de bon caractère, avant tiens et les Espagnols portaient le manteau
tout. Ils sont dissimulés, comme tous les ils étaient moins propres que les autres
gens polis etcomplimeqteurs. Quelqu'un peuples, puisque le manteau les dispensait
qui a passé plusiurs années en Chine me d'une toilette soignée.
disait: " Croyez-moi, le Chinois est plus Les Chinois ne connaissent point les dé-
rusé que le singe, plus patient que le cas- lices du bain, ni le bien-être du linge blanc
tor, plus industrieux que la fourmi. Mal- et c'est à cet état de saleté qu'on doit at-
gré sa bienveillance apparente, il est natu- tribuer quelques maladies qui désolent leur
relleuent railleur, et se moque volontiors pays : la lèpre, entre autres, et le goître,
du prochain, surtout s'il vient d'Europe. qui est aussi commun en Tartarie que dans
Il parle-avec grand bruit et volubilité, il certaines parties des Alpes. Un médeciu
crie comme le Napolitain, il manque de européen a remarqué qu'un sixième de la
sobriété, il mange gloutonnement, et s'en- population qui habite les vallées du nord
ivre de ses liqueurs fermentées, de tabac est attaqué de cette dernière maladie, et
et d'opium. La morale est enseignée au que les flemmes y sont plus sujettes que les
bas peuple; mais l'empereur et ses man- hommes. Comme en Europe, on croit
darins tiennent que, pour le bien public, que cette infirmité se gagne en buvant de
l'homme politique peut mentir, tromper, l'eau de neige, et, comme en Europe aussi,
manquer de parole." elle entraine l'affaiblissement da l'esprit,

Hélas ! quoique nous ne voudrions pas quelquefois l'imbécilité absolue. Ces cré-
l'avouer, je crains bien que, peuple plus tins sont, par les Chinois, considérés com-
civilisé, puisque nous le sommes dans le me des êtres privilégiés qu'en entoure de
sens chrétien, il en soit ainsi de nous que soin. Les Turcs les regardent aussi comme
du peuple chinois. favorisés de la Divinité, en ce qu'ils sont

Quelles que soient leurs mours, les dans l'impossibilité de mal faire.
Chinois affectent tous la plus grande dé- Que dire du bonheur réel des idiots et
cence dans leurs manières et dans leurs du respect qu'ils inspirent aux peuples de
vàtemens, dont l'ampleur doit toujours l'Orient ? Selon ces derniers, l'intelligence
cacher et déguiser les formes de la nature. de l'homme lui serait-elle un don si fu-
Leur pudeur s'offusque à la vue des ouvres neste ?
de l'art, si les draperies suivent et indiquent Malgré la lèpre, le goître, la petite vé-
les contours du corps humain ; les habits role, qui y sont si communs, la Chine re-
collans des Européens leur semblent man- gorge de population. C'est que le respect
quer tout-à-couP (le convenance. Le dont est entouré chaque père de famille

peuple surtout s'en est choqué. et s'en est fait désirer à tout le inonde un grand nom-
vengé par le surnom de démons qu'il bre d'héritiers ; c'est que la tradition exalte
donne à tous les étrangers. C'est qu'en la félicité des anciens patriarches, qui réu-
effet leur diable est habillé, sur la scène nissaient à leurs tables jusqu'à sept cents
d'un pantalon et d'un froc noirs, tout sem- membres le leur famille ; c'est qu'il y a
blables aux nôtres. Cette extrême pu- des lois sévères contre l'émigration ; c'est
deur des Chinois leur a toujours gagné la enfin que le célibat et la stérilité sont
sympathie des missionnaires. comptés comme des irrévérences envers

Les Chinois sont malpropres, ou, pour ses parents. Il y a bien quelques infan-
mieux m'exprimer, il n'ont qu'une pro- ticides, que la police ne parvient pas tou-
preté extérieure. Leur tête est chaque jours à prévenir ; mais, d'un autre côté,
matin confiée au barbier, qui en fait la toi- l'esclavage ne diminue pas en Chine la po-
lette, mais le reste de leur personne va pulatîon comme dans les autres pays, car
comme il petit; nous en excepterons les chaque maître est obligé de marier les

mains qui, grâces à ce qu'elles ne sont ja- femmes esclaves de sa maison.
mais cachées par des gants, reçoivent aussi Les Chinois sont heureux, et c'est là leur
des soins. Les vêtemens de dessus sont premier talent. Ils ne redoutent rien tant
bien entretenus, et souvent changés, mais que la mort, et jamais il ne leur arrive de
ceux qui touchent la peau sont plus né- se suicider. Ils sont gouvernés despoti-

gligés. Si vous leur en faisiez l'observa- quement, mais doucement. Ils plaignent
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fort les étrangers, dont les exécutions mi- ne pouvait concevoir comment une religion
litaires leur inspirent autant d'horreur que qui se piquait de justice, d'humanité, de
de mépris. Le supplice des baguettes, de charité, et qui proclamait sa supréma-

infligé à un soldat de -la marine anglaise, tie, sur toutes les autres, pouvait permettre

les a surtout scand âs. Un mandarin une semblable cruauté.

déclara, au nom du t1iuple chinois, qu'il Comte ALEXANDRE BONACoSSI.

VAR I E T ES.

COMMENT FURENT INVENTÊS LES JOURNAUX.

U commencement du dix
septième siècle, on ne sa-
vait pas encore en France
ce que c'était, je ne (lirai
pas qu'un journal, mais
même un ouvrage pério-

dique quelconque ; il faut descen-
dre jusqu'en 1631, environ deux
cents ans après la découverte (le
l'imprimerie, pour trouver la pre-
mière publication publique d'une
feuille volante. En un mot, l'ori-

gine de la presse, de cette puissance qui
aujourd'hui compte parmi les grands pou-
voirs de lEtat, ce n'est pas la spéculation
qui l'a produite, mais tout simplement le
hasard qui l'a créée. Voici comment.

D'Hozier, la célèbre généalogiste, était,
par la nature de ses fonctions, obligé d'en-
tretenir une correspondance fort active,
tant avec les principaux personnages du
royaume qu'avec ceux des pays étrangers.
Il se faisait souvent aider dans ce travail
par son ami Théophraste Renaudot, et ce-
lui-ci, pour amuser ses malades, leur con-
tait les aventures pîus ou moins scandaleu-
ses renfermées souvent dans ces missives.
La vogue que ces histoires donnèrent au
conteur augmenta si prodigieusement la

clientelle de ce docteur. que, n'ayant plus
le temps de rester auprès de ses malades

pour les divertir par sa conversation, il ima-
gina de dicter chaque matin des historiettes
à un sécrétaire, qui les transcrivait sur au-
tant de feuilles volantes que le bon docteur
avait de malades à visiter dans la journée.
Ces nouvelles à la main firent fureur, et
Renaudot, ne pouvant pas suffire aux de-
mandes qui lui en étaient faites, imagina
de les faies imprimer, afin de les vendre
aux gens qui se portaient bien, et pour cela

il adressa une requête au cardinal de Riche-
lieu, qui, comprenant aussitôt de quelle
importance serait une feuille iacontant les
nouvelles sous l'influence et presque sous
la dictée du pouvoir, s'empressa d'accor-
der le privilège sollicité.

Renaudot fit alors paraître la première
feuille si impatiemment attendue, le' 1er
avril 1631, sous le titre (le Gazette, nom
emprunté à une feuille de même nature
qui se publiait à Venise depuis le com-
mencement du siècle, et qu'on appelait
Gazetta, parce que l'on payait pour lire
cette feuille une gazetta, petite pièce de
monnaie de la valeur de deux liards. Voilà
la véritable étymologie de la Gazette, non
celle que les mauvaises langues ont voulu
faire courir, en prétendant que le nom de
ce premier journal avait été emprunté à
celui d'un oiseau très-babillard, la pie,
puisqu'il faut l'appeler par son nom, en
italien gazza.

Le succls de cette entreprise fut en peu
de temps si immense, que Renaudot dut re-
noncer à ses malades pour donner tout son
temps à remplir ses coffres des flots dorés
du Pactole. Rien ne manqua, d'ailleurs, à
sa gloire ; car il fut, en même temps, dé.
coré du titré d'historiographe de France.
Une estampe de l'époque, conservée à la
Bibliothèque Nationale, représente la Ga-
zette assise sur une espèce de tribunal: sa
robe est parsemée de langues et d'oreilles ;
le Mensonge démasqué lui lance des re-
gards pleins de haine; la Vérité, au con-
traire, semble heureuse d'être assise auprès
d'elle. Au pied du tribunal, Renaudot rem-
plit les fonctions de greffier. Les cadets de
lajaveur se pressent autour de lui, et lui
offrent de l'argent; mais il détourne la tète
pour ne les point entendre.

Pendant de longues années, la Gazette
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de Renaudot marcha seule tête levée
comme une reine absolue. Nous étions
alors à une époque de prévilége et de bon
plaisir, où toute concurrence était difficile;
mais, vers 1650, un poète courtisan, nom-
mé Lodet, protégé par la duchesse de
Longueville, cette belle frondeuse qui disait

que " les plaisirs innocents n'étaient pas
de son goût," fonda, pour le cercle de la
noble dame, une petite Gazette en vers,
aux modestes allures, comme il convient à
une fille de bonne maison. Cette feuille
fut désignée sous le nom de Gazette bur-
lesque, 4 à cause, disent les historiens du

temps, qu'elle rapportait ce qui se passait,
et qu'elle se faisait en style plaisant et
agréable."

La Gazette de Loret était trop du goût
de cette époque remuante et frondeuse,
pour qu'elle restât longtemps le privilége
des habitués de l'hôtel de Longieville. Il
ne fut bientôt plus question dans toutes les

ruelles que des caquets du poëte-gazetier,
et les traits les plus saillants volèrent de

bouche en bouche par tous les coins de la
ville.

Loret consentit alors à les livrer à l'im-
pression, d'autant plus, que des plagiaires
5en étaient bien vite emparés, comme il
s'en plaint dans sa première feuille qui pa-
rut en public:

Des débiteurs de faux papiers.
Pires cent fois que des fripiers,
Faisaient imprimer mes gazettes,
Sans craindre ni loi n'y syndic,
Pour en faire un lâche trafic.

Bien que les vers du poète Loret ne fus-

sent ni parfaits ni riches en rimes, il fallait,
en réalité, bien de la verve et de l'esprit
pour pouvoir suffire à cette versification

continue. Souvent il s'y trouve des choses
galantes, d'autres fois des jeux de mots.

Nous en citerons un.
Le cardinal de Retz ayant donné sa dé-

mission de l'archevêché de Paris en 1662,
le roi nomma M. de Marca pour le rem-
placer; ce prélat mourut trois jours après
avoir reçu ses bulles et avant d'avoir pris
posssssion. Voici comment Loret fit son
épitaphe:

Ci-gît l'illustre Marca,
Que leplus sage des rois marqua

Four prélat de son église;

Mais la mort qui le remarqua,
Et qui se plaît à la surprise,
Tout aussitôt le démarqua.

Les critiques ne manquèrent point à Lo-
ret, comme on le pense bien, et sa tâche
devint plus difficile à mesure que saga-

zette devint plus répandue. Mais, soutenu
par de puissants protecteurs, le poète se
moquait d'eux et redoublait de malice. Il
faillit cependant être la victime de ses pro-
pies Suvres ; cargeques malicieux pro-
pos, lancés sur le ement, manquèrent
de former en batail?'les robes noires, qui
le mLinacôrent de lancer contre lui un bel
et bon arrêt. Cette fois, Loret eut peur, il
rentra ses griffes et fit patte de velours.
Messieurs du parlement, attendris par cette
soumission, rentrèrent leurs foudres, et
tout se termina en mieux.

Les feuilles de Loret paraissaient à peu
près régulièrement tous les samedis.

En 1672, parut un nouveau recueil qui
était appelé à une grande vogue et à une
longue destinée ; nous voulons parler du
.Mercure Galant, créé par Danneau de
Vizé. C'était une sorte de journal complet
et universel. Nouvelles, promotions, bap-
têmes, mariages, morts, spectacles, histoiý
res galantes, propos de ruelles, discours des
académies, sermons, plaidoyers, énigmes,
poésies, etc., tout y entra, tout y trouva
place.

De Vizé voulait faire un journal qui con-
vînt à tout le monde, il y parvint; et,
malgré le jugement un peu brutal de La
Bruyère, les plaisanteries de Boursault,
les épigrammes de Boileau et les mille ob-
stacles que lui suscita l'envie, il continua
son ouvre avec succès jusqu'à la fin de sa
carrière. Nous citerons une des épigram-
mes qui furent le mieux accueillies du pu-
blic•

Savez-vous d'où vient qu'au Mercure,
Si souvent on ne trouve rien i
-C'est le carosse de voiture,
Il faut qu'il parte vide ou plein.

Pendant les six premières années, le
.Mercure Galant parut d'une façon fort ir-
régulière ; mais, à partir de 1678, il parut
régulièrement tous les mois en un volume
in-12 de 3 à 400 pages qui se vendait 3 li-
vres. Il était rédigé sous la forme d'une
lettre, dans laquelle venaient s'enchasser,
d'une manière toujours nouvelle, toujours
heureuse, toujours amusante, les faits, les
récits, les historiettes, les épigrammes,
quelque fois très piquantes, souvent fort
anodine; des vers bien plus inotiènsifs en-
core, dans le genre de ceux-ci, publiér A
propos des réverbères que l'on plaça sur la
route de Versailles :

Sur le chemih -qui conduit à la cour,
On établit maint et matst réverbere;
De plus en plus, de jour en jour,
Je vois aec plaisir que mon pays sair.Iiqij
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L'ouvre de Vizé fut continuée par Du-
fresny, qui lui donna un nouvel élan, nal-
gré la guerre acharnée que lui fit J. B.
Rousseau.

Après la mort de 71qfresny, le .Mercure
Galant changea deÎ, -i ; il s'appela .ler-
cure de France. Ce journal acquit, pen-
dant la révolution, une certaine importance,
qu'il dut surtout à sa rédaction politique.
Il parvint, après des vicissitudes de tous
genres, jusqu'en janvier 1815. Des hom-
mes d'un grand talent cherchèrent plu-
sieurs fois à le ressusciter, mais, comme
un cadavre réchauffé par la pile galvani-
que, il s'élevait un moment et retombait
aussitôt sous le froid de la mort.

Après la mort de Louis X1V, sous la
Régence, on fonda encore des Nouvelles
à la main. Elles n'eurent qu'un moment,
et c'est à peine si l'on ose assurer qu'elles
furent soumises à l'impression. C'était un
-recueil de chansons et de plaisanteries de
fort mauvais goût sur les courtisans et les
courtisanes de l'époque. Il en est bien peu
que l'on pourrait citer. Voici pourtant, par
extraordinaire, un couplet sur le cardinal
Dubois qui n'offre rien de trivial ou d'igno-
ble :

Du bois l'on fait les cassettes,
Du bois l'on fait les tablettes,
Du bois l'on fait des toilettes,
On fait tout avec du bois.
Du bois on abuse en France,
Mais voilà que la régence
Fait un cardinal Dubois.

Ces Nouvelles à la main restèrent à la
cour tous la durée du règne de Louis XV.
Elles lui furent envoyées souvent par M.
de Sartines et amusaient fort le roi, qui les
communiquaient à ses serviteurs et à ses fa-
vorites. Elles moururent avec Louis le
bien-aimé. Le vertueux Louis XVI leur
fit peur, et elles s'envolèrent pour ne ja-
mais revenir ; mais, si ces [ouvelles à la
main de cour eurent peu de vogue dans le
public, en revanche, la rigidité de la cen-
sure donna lieu, à plusieurs reprises, à la
publicité clandestine de gazettes manuscri-
tes connues aussi sous le nom de Nouvel-
les à la main, chroniques scandaleuses
plutôt que politiques, qui ne laissèrent pour-
tant pas que d'inquiéter plus d'une fois le
pouvoir. Les feuilles de ce genre qui eu-
rent le plus de vogue furent celles qui éma-
nèrent d'un cercle de nouvellistes qui se
tenait chez Mme Doublet, et dont les prin-
cipaux membres étaient: l'abbé Legendre,
Piron, Mirabeau, Voisenon, et enfi Ba-
chaumont, sous le nom duquel on a publié
des .fêmoires gecrets dont les principaux

matériaux ont été puisés dans ces Nouvel-
les à la main , anecdotes recueillies jour
par jour à laparoisse, c'est ainsi qu'ils ap-
pelaient le salon de Mme Doublet.

Ces dans ces Nouvelles a la mai que
fut publié ce fameux testamentde Piron.

" Mon testament,
Je me recommande à la nostérité.

J'espère plus dans son indulgence que dans
celle de mues contemporains. Comme j'ai
toujours fui la vaine gloire, et que je crains
qu'une main amie ou ennemie ne barbouille
mon tombeau d'une plate ou méchante
épitaphe, je veux que l'on y grave celle-ci:

Ci-gît Piron, qui ne fut rien,

Pas même académicien.

" Je laisse mes ouvrages en proie à tous
les journalistes de quelque pays, profession,
qualité ou secte qu'ils soient. Le grand
Corneille ne leur a point échappé, il y au-
rait de l'indécence à moi, du ridicule ménme
de ne pas me laisser tourmenter, fouiller et
saisir par ces barbares.

Je lègues aux jeunes insensés qui au-
ront la malheureuse démangeaison de se
signaler par des écrits licencieux et cor-
rupteurs, je leur laisse, dis-je, mon exei-
ple, ma punition et mon repentir sincère et
public.

Je lègue enfin mon cour à l'immor-
telle Académie française, et la supplie de
vouloir bien recevoir à gré ce petit diamant
assez précieux par sa rarete, n'y ayant
chez le grand mogol même, aucuns joyaux
qui vaillent un cSur vraiment reconnais-
sant."

Dans ces Nouvelles à la main parurent
aussi une foule d'épigrammes de Piron
contre Voltaire ; elles tourmentaient fort cet
écrivain.

En voici une faite à l'occasion de sa
Sémiramis, tragédie dans laquelle Voltaire
était accusé d'avoir pillé Crebillon, et d'a-
voir même pris le sujet d'une pièce déjà
traitée par lui.

N'en doutez pas, oui, sile premier homme
Eût eu le tic de ce faiseur de vers ;
Il eût fait pis que de mordre à la pomme,
Et c'eût été bien u autre travers :
Du grand auteur de la nature humaine,
Il eût voulu refaire l'univers,
Et le refaire en moins d'une semaine,

On y racontait aussi que Voltaire, jaloux
de tous les poètes épiques, rabaissait fort,
devant le docteur Young le talent de Mil.
ton, et frondait surtout dans le Paradis
perdu la mort, le péché et le diable, per-
sonnifiés par le poète anglais. Il trouvait
eette invention pitoyable, extravagante, et
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en faisait le principal objet de ses arrogants
sarcarmes. Young, indigné du ton d'irré-
vérence et de légèreté avec lequel Voltaire
s'exprimait sur un des plus grands génies
de l'Angleterre, lui adressa sur le champ
l'épigrame suivante:

Ton esprit, ta laideur et ton corps dessaché,
Font voir au tai l mort, le diable et le péché.

V.ltaire, déconcerté de cette vigoureuse
apostrophe, n'eut pas même la force de
balbutier un mot de réplique et se sauva
au plus vite.

On voit que ces petits pamphlets ne fai-
saient pas seulement la guerre aux grands
seigneurs et aux courtisans, ils la faisaient
encore à leurs ennemis personnels : "Qui
n'est pas pour nous est contre nous." La
devise en était cruelle, et ils la remplis-
salent en conscience.

A la fn du dix-huitiéme siécle, quelques
années avant la révolution, parut enfin le
premier journal quotidien, appelé Journal
de Paris. Sa publication fut commençé
le 1er janvier, 1777. Un article sur l'
manach des Muses, une lettre de Voltaire,
une annonce de librairie, trois ou quatre
faits administratifs et judiciaires, deux évé-
nements, un bon mot et l'annonce des
spectacles faisaient tous les frais de ce jour-
nal, qui tiendrait fort à l'aise dans une
seule colonne d'un des journaux de notre
époque. Le prix en était de 24 livres
pour Paris, et 34 livres 4 sous pour la pro-
vince.

Malgré la complète insignifiance de
cette feuille, qui restait totalement étran-
gère à toute question politique, à toutes
nouvelles de cour, à tout ce qui peut en un
mot intéresser, ar'î' r ou même occuper
l'esprit, son succi.passa les bornes de
l'espérance; car elle procura jusqu'à 150
mille francs de bénéfice chaque année.

Ai n:i, la Gazette de France, le .Mercure
et le Journal de Paris forment à peu prés
tout le bilan de la presse en France avant
la révolution, Après ces feuilles, on peut
en nommer sans doute quielques-unes en-
core, mais bien plus insignifiantes et beau-
coup moins répandues.

Tels furent les faibles commencements
de la presse périodique, de cette puissance
qui devait bientôt forcer toutes les autres
puissances à compter avec elle,

C'est que la liberté de la presse n'était
pas encore passée dans le journal en ce
temps-là; elle était dans les livres, elle
était dans l'encyclopédie, dans les discours
de Jean-Jacques Rousseau, dans les contes
de Voltaire ; elle était partout enfin, ex-
cepté dans un journal,

C'est la révolution de 93 qui l'a faite
puissante et forte. Le sceptre échappé des
faibles mains de Louis XVI, elle s en est
emparée ; la couronne tombée avec la
tête du roi, elle l'a placée sur son front
triomphant. Depuis cette époque la presse
est devenue la reine du monde.

PAUL LEBRuN.
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ApMès e ol , 20 octobre 1847 une fois par semaine, puis deux, puis trois,
Après le choléra, la peste, les diseurs de puis quatre, puis enfin tous les soirs. Il aban-

bons mots et les avis charitables, nous ne sa- donnait son coin du feu pour le salon du café,
vons rien de plus détestable qu'un livre pré- le jeu des pincettes pour le billârd, et quel-
cédé d'une PREFAcE ! aussi, nous nous hâtons quefois puisquil faut tout dire, le modeste
le le constater, ce n'est pas une préface souper de famille pour les ragoûts appétis-

que nous écrivons dans le moment ; c'est sants du restaurateur du voisinage. Caudle
tout bonnement un mot d'explication à ceux se faisait, parfaitement bien à sa nouvelle
de vos lecteurs qui ne sont pas au fait de manière de vivre, mais ce qui l'étonnait,
l'oeuvre si spirituelle et si morale tout à la c'était la douceur de sa meilleure moitié; pas
fois, dont nous avons entrepris la traduction, un mot, pas un reproche. Erreur ! cétat
Nous ne disons rien de Douglas Jerold, l'au- ce calme plat et trompeur, précurseur infail-
teur des " Chapitres de Madame Caude " ; llble de l'orage qui s'approche. Enfin, "ô
qu'il nous suffise (le vous rappeler qu'ilest le jour d'éternelle mémoire" le nuage éclata,
Rédacteur du Punch, de Londres, le castiga- la foudre gronda, et Caudle se trouva dans le
teur émérite de toutes les folies, les préjugés, courant du terrible fluide. Lui, qui était
les vilainies dorées de la population de la l'homme le plus rangé de son quartier, n'a-
grande Métropole Britannique. Or sus, en vait-il pas eu le malheur de prêter vingt pias-
matière. tres à in ami ? C'est cette générosité si in-

M. Caudle, lav.ctime des pages suivantes, opportune qui forme la matière du premier
est un brave marchand de joujous, qui un chapitre. Puis, tous les soirs, madame
Jour nefaste, se mit dans la caboche de pren- avait quelques griefs à remettre sur le tapis ;
dre femme. Lui si paisible, si à l'aise dans en un mot cette maison si paisible tout-à-
na jolie maison d'une rue fashionable de la l'heure était devenue une espèce d'enfer.
Capitale ! cette idée ne pouvait venir qu'à Maintenant, quelle morale peut-il y avoir
un marchand de brimborions 1 sous ces récriminations continuellement acer-

Bref, voilà notre homme lié pieds et poings bes, constatées chapitre par chapitre dans
au domicile conjugal. D'abord tout alla à l'opuscule que nous recommandons aujour-
merveille ; c'était: mon cher par ci, ma co- d'hui à votre indulgence ? La voici: c'estlombe par la ; c'étaient les petits soins, les que le mari ne doit jamais oublier qu'étant le
attentions, les câlineries, les petites surpri- chef de l'établissement, il est tenu de rendre
ses ; çà fesait plaisir rien que de voir çà ! son empire aussi supportable que possible ,Puis les enfants arrivèrent un à un, comme de rendre plus légères à sa femme les péni-
les grains d'un chapelet, jusqu'à la première bles occupations d'une mère, de donner l'ex-dizaine inclusivement ; c'était plus qu'une emple de la douceur et de la bonne conduitebénédiction ; car le tumulte devint épouvan- à sa femme, à ses enfants et à ses domesti-
table au logis, les enfants brisèrent les meu- ques: c'est que la femme doit retenir son
bles ; la mère les battit, les gronda, montra mari chez lui par son affabilité, sa tendresse,
les grosses dents, rudoya les domestiques et en lui montrant un visage riant, et en lui fe-
usqu'à ce pauvre M. Caudle lui-même, sant une vie d'intérieur, telle qu'il ne s'en

le chef et le fabricateur de toute la tribu l tienne- éloigné qu'avec chagrin quand ses
que lui restait-il à faire ? C'est ce qu'il se affaires l'appellent au dehors. C'est qu'enfin,
lemandait à chaque instant du jour ; et tous le meilleur moyen de S'entendre dans tous
es jours il se couchait sans avoir résolu ce les états de la vie, c'est de suivre le précepte
lifficile problème. Un beau matin, Caudle divin: "Aimez-vous les uns les autres."
lui parfois se mêlait de réfléchir, se prit a C'est, pour terminer, que l'homme et la
enser que puisqu'il ne pouvait trouver le femme doivent sappyer l'un sur l'autre,
epos chez lui, il l'irait chercher au dehors. amoureusement et avec confiance, pour par-Fous voyez que ce n'était pas trop mal rai- courir ce triste chemin qui mène à la mort,
onner pour un marchand de joujous. Ce et que l'on appelle "LÀ ViE

Pr,-rrit L. M.
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AVIS CHARITABLES DONNES A L'ABRI DES RIDEAUX

PREMIER CHAPITRE. qu'un pauvre cher petit enfant couche
(.Mr. Caudie vient de prêter vingt piastres avec une vitre cassée. Il a déjà le rhume

à un ami.) et ça ne m'étonnerait pas si cette vitre
L faut que vous soyez bien cassée le rachevait. Si le cher enfant
riche, Mr. Caudle ? J'aime- meurt, sa mort pourra être attribuée à son
rais à savoir qui vous prête- père ; car je suis sûre que nous ne pour-
rait vingt piastres ? Mais rons plus maintenant payer pour faire ré.
c'est comme cela : une fem- parer les fenêtres.
me peut travailler comme -Mardi prochain notre assurance de-
une négresse ! Ah! mon vient due. J'aimerais à savoir comment

Dieu! que de choses nous aurions elle va être payée: Eh bien, elle ne le
pu faire avec vingt piastres. Com- sera pas du tout. Ces vingt piastres au-
me si l'argent poussait dans les rues raient justement fait l'affaire-et à présent,
et qu'il n'y eut qu'à se baisser pour il ne faut plus parler d'assurance. Et ja-
le prendre 1 Mais vous avez toujours mais il n'y a eu tant de feux qu'il y en a

été un imbécile, Mr. Caudle ! Depuis trois maintenant. Je ne fermerai pas les yeux
ans j'ai besoin d'une robe de satin noir, et de la nuit,-mais qu'est-ce que cela vous
ces vingt piastres étaientjustement ce qu'il fait, pourvu que les gens vous appellent li,
me fallait. Mais qu'importe comment je béral M Caudle ? Votre femme et vos
suis,-qu'irriporte? Tout le monde dit que enfans peuvent bien être rôtis tout vivans
je ne m'habille pas comme il convient à dans leur lit-comme cela nous arrivera
votre femme-et c'est vrai ; mais qu'est-ce certainement, car ilfaut que l'assurance
que cela vous fait, M. Caudie ? Rien. Oh ! tombe. Et il y avait tant d'années que
non I vous avez un cour tout plein d'at- nous assurions ! Mais comment, je vous
tendrissement pour tout le inonde, excepté demande un peu, assureront-ils leurs biens
pour ceux qui vous appartiennent. Je les gens qui font des ricochets avec leurs
voudrais que le monde vous connût comme vingt piastres?
je vous connais-voilà tout. Vous aimez -Une fois j'ai pensé que nous pour-
qu'on vons appelle libéral-et votre pauvre rions aller à Margate cet été. Cette pau-
famille en soufire. vre petite Caroline, je suis sûre qu'elle a

-Toutes vos filles ont besoin de cha- besoin de faire un tour en mer. Mais non !

peaux, et d'où nous les aurons, je n'en sais la pauvre enfant! il faut qu'elle reste à la
rien. Avec dix piastres on les aurait a- maison-il faut que nous restions tous à la
chetez-mais à présent les pauvres pe- maison-elle va tomber en consomption, il
tites! il faut qu'elles s'en passent. Comme n'y a pas de doute ; oui-cher petit ange !
de raison ces vingt piastres étaient à vous -je suis résignée à sa perte, maintenant.
et à tout le monde par dessus le marché, Nous aurions pu sauver l'enfant ; mais on
excepté à votre propre chair et à votre ne petit pas sauver ses enfants et jeter au
propre sang, Mr. Caudle. vent ses vingt piastres en même temps.

-L'homme est venu aujourd'hui de- -Je ne sais pas ou est allé le pauvre
mander l'argent de l'eau ; mais comment petit Murcat ? Pendant que vous prétiez
voulez-vous qu'ils paient les taxes, les ces vingt piastres, le chien est sorti de la
gens qui jettent vingt piastres au premier boutique. Vous savez, je ne le laisse ja-
individu qui les demande. mais sortir dans la rue, parce que j'ai peur

-Vous ne savez pas peut-être que Jack qu'il soit mordu par quelque chien enragé,
a envoyé ce matin son volant à travers la puis après qu'il revienne à la maison et
fenêtre de sa chambre à coucher. J'allais morde tous les enfants. Cela ne m'éton-
envoyer chercher le vitrier pour faire poser nerait pas du tout, maintenant si le chien
une pouvelle vitre ; mais j'étais sûr, après revenait enragé, et communiquait son mal
que vous aviez prêté ces vingt piastres, à toute la famille. Mais, que vous fait
que nous n'en avions plus les moyens. Oh votre famille, tant que vous pourrez faire
non ! il faut que la fenêtre reste comme le généreux avec vingt piastres .
ee est ; et il fait un beau temps pour -Entendez-vouse contrevent, comme
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il bat de tous côtés 1 Oui-je sais bien ce
qui lui manque aussi bien que vous, il a
besoin d'une esse. J'allais envoyer cher-
cher le forgeron aujourd'hui, mais à pré-
sent il ne faut plus enarler: maintenant
le contrevent peut 4 ï toutes les nuits,
depuis que vous avez jeté vingt piastres au
vent.

-Ah ! voilà la suie qui tombe dans la
cheminée. S'il y a quelque chose que je
déteste, c'est l'odeur de la suie. Et vous
le savez bien ; mais que vous font mes
sentiments 1 Ramonez la cheminée ! Oui,
c'est bien bon à dire, ramonez la chemi-
née-mais qui ramonera les cheminées-
qui paiera le ramonage des gens qui ne
prennent pas soin de leurs vingt piastres ?

-Entendez-vous courir les souris dans
la chambre 1 Je les entends. Si elles vous
arrachaient du lit, ça ne serait pas mau-
vais. tendez leur despiéges. Oui, c'est
bien aisé à dire-tendez leur des piéges.
Mais où prendraient-ils du fromage, les
gens qui perdent vingt piastres tous les
jours ?

-Ah 1 mon Dieu ! je suis sûre qu'il y
a du bruit en bas. Ça ne me surprendrait
pas du tout s'il y avait des voleurs dans la
maison. Eh bien ! c'estpeut-être le chat;
mais les voleurs viendront pour sûr quel-
que nuit. La porte de derrière ferme très
mal ; mais les temps sont durs pour per-
mettre d'acheter des serrures et des ver-
roux, quand les fous ne veulent pas pren-
dre soin de leurs vingt piastres.

-Marianne aurait dû aller chez le den-
tiste demain. Il faut qu'elle ait trois dents
d'arrachées. Trois dents qui gâtent com-
plètement la bouche de l'enfant. Mais il
faut qu'elles restent là ; et qu'elles gâtent
la plus douce petite figure du monde. Au.
trement, elle aurait été digne d'épouser un
Lord. Maintenant, qui en voudra quand
elle sera grande ? Personne. Nous mour-
rons, et nous la laisserons seule et sans
protection dans le monde. Mais qu'est-ce
que cela vous fait ? Rien, pourvû que vous
puissiez éparpiller vos vingt piastres.

Et ainsi, dit Caudle, en résumant, d'a-
près ma femme, elle, la pauvre chatte, n'a-
vait pu avoir une robe de satin-les filles
n'avaient pu avoir de chapeaux neufs-la
taxe de l'eau doit demeurer due-Jack va
mourir parce qu'il y a un carreau de cassé
-notre assurance n'avait pu être payée,
en sorte que nous allons tous devenir vic-
times de l'élément dévastateur-nous n'a-
vons pu aller à Margate, et Caroline va
mouunr dans toute sa jeunese-le chien est
venu A la maison nou rendre tous enragés

-le contrevent va battre sans cesser-la
suie va toujours tomber-les souris ne nous
laisseront plus un instant de sommeil-les
voleurs vont venir tous les soirs à la maison
-notre chère Marianne va rester pour ja-
mais une pauvre fille sans protection-et
une myriade de malheurs va fondre sur
nous, et, tout cela, parce que j'ai eu l'im-
prudence de prêter vingt piastres.

BECOND cHAPITRE.
(.M. Caudle a été au café avec un ami

et " sent la fumée de tabac" d empoiSon.
ner unefemme.)

-Je ne sais pas, ma foi, qui voudrait
être une pauvre femme l Je ne sais pas
qui s'attacherait à un homme, si la moitié
de tout ce que l'on a à souffrir était con-
nu. Il faut qu'une femme reste à la
maison, qu'elle fasse les ouvrages les plus
bac, tandis qu'un homme va où il lui plaît.
C'est tout ce qu'il faut pour une femme de
rester assise dans les cendres de la chemi-
née comme Cendrillon, tandis que son
mari eut au café où il boit et chante. Je
ne chante jamais! Comment voulez-vous
que je sache si vous chantez I C'est bon
pour vous dire ça ; mais si je pouvais en-
tendre, je suis sûre que vous êtes le pire de
toute la bande.

-Et maintenant, je suppose, vous allez
être au café toutes les nuits. Si vous
croyez que je vais veiller pour vous at.
tendre, M. Caudle, vous vous trompez
fort: et je ne sortirait pas non plus de
mon lit tout chaud pour vous laisser entrer.
Non: et Suzanne non plus ne veillera
pas pour vous attendre. Non : et vous
n'aurez pas non plus de passe-partout. Je
ne veux pas me coucher avec la porte ou-
verte pour être assassinée avant le matin.

-Pouah 1 Pouah 1 Pouah ! Cette hor-
rible odeur de tabac ! C'en est assez pour
tuer une honnête femme. Vous savez
bien que je déteste le tabac, et pourtant il
faut que vous fumiez. Je ne fume pas
moi-meme! Qu'est que ça fait i si vous
allez avec ceux qui fument, vous n'en
valez guère mieux; vous feriez aussi
bien de fumer vous-même-ma foi c'est
vrai, vous feriez mieux. Fumezyplutôt
vous-même que d'apporter la fumée des
autres dans vos cheveux et vos favoris.

-Je n'ai jamais pu comprendre ce qui
attire un homme au café. Il fait là de
gentilles connaissances ! Oui; des gens
qui se glorifient de traiter leurs femmes en
esclaves, et de ruiney leurs familles. Il y
a ce scélérat d'Harry Prettyman, voyez
ce qu'il est devenu. Jamais il ne rentre
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le soir avant deux heures; et puis dans bruit! Vous, cependant, vous peuvez aller
quel état 1 Il commence par se quereller fumer une dizaine de pipes et-voit
avec la porte, avec tout ce qu'il rencontre n'avezpas fumé! C'est la même chose
afin que sa pauvre femme ait peur de lui M. Çaudle, si vous allez avec ceux qui
adresser la parole. Ah ! l'infâme ! Mais fument, On gens parla com-
n'allez pas croire que je vais faire comme pagne qu'ils voit , Vous feriez mieux
madame Prettymon. Non ; je ne souffrirais de fumer vous-même, que de m'apporter
pas une pareille conduitè du meilleur ici l'odeur du tabac de tout le monde.
hommesdu monde. Vous ne me rendrez -Oui je vois ce qui va en être. Main.
pas peureuse de vous parler, quand même tenant que vous avez commencé d'aller
vous jureriez et vous vous querelleriez au café, vous irez toujours, vous rentrerez
avec la porte. Non, M. Coudle, non. gris tous les soirs; vous tomberez, vous

- Vous n'avez pas envie de veiller jus- vous casserez une jambe, vous vous dé-
qu'à 2 heures du matin ! Comment savez- mettrez l'épaule; et vous accumulerez
vous ce que vous ferez quand vous serez les disgrâces et les dépenses sur nous. Et
au milieu de telles gens ? Les hommes ne puis vous vous trouverez à quelque bataille
peuvent pas répondre d'eux-mêmes quand de rue-oh 1 je connais trop votre tempé-
ils s'enivrent ensemble. Ils ne pensent rament pour en douter un instant, M.
plub à leurs pauvres femmes, qui gémissent Caudle, vous assommerez quelqu'homme
et se consument à la maison. Vous allez de police. Et puis je sais ce qui viendra
avoir un beau mal de tête demain matin, après. Il faut que ça suive. Oui, on
ou plutôt ce matin ; car il doit être plus de vous enverra pendant un mois à la maison
minuit- Vous n'aurez pas mal à la tête! de correction. C'est bien gentil, ça, pour
C'est bon à dire, mais je sais mieux que un marchand respectable, M. Caudle,
ça ; eh bien, vous vous soignerez tout d'être mis dans la maison de correction
seul. Ah! encore ce tabac dégoutant; avec tous les voleurs et les vagabonds, et
non, je ne me coucherai pas comme une -tiens! encore cet horrible tabac !-toute
bonne petite femme. Comment voulez- la canaille. J'aimerais à savoir comment
vous que les gens dorment lorsqu'ils sont vos enfants Oseront lever la tête, après que
empoisonnés? leur père aura été en prison ?-Non; je

-Oui, M. Caudle, vous serez malade ne dormirai pas. Et je ne vous dis pas
et charmant demain matin i mais n'allez des choses impossibles. Je sais que tout
pas croire que je vais vous apporter votre cela arrivera,-oui tout, tout. Si ce
déjeuner dans votre lit, comme madame pas pour mes chers enfants, vous vous rui-
Prettyman. Je ne serai pas Bi bête. Non; neriez bien que je n'en soulerais pas un
et je n'exposerai pas la maison aux can- mot, mais-oh ! mon Dien 1 mon Dieu 1
cans du voisinage, en envoyant chercher de au moins vous pouviez aller où lon fume
l'eau soda de bonne heure, car tout le du bon tabac-mais je ne puis oublier qu
monde dirait: cCaudbe s'est grisé hier je suis leur mère. Au moins il leur res-
soir.u Non j'ai des égards mmi pour mes tera une mère.
chers enfants, i vous n'en avez pas. NonM; -Les cafés! Tous ceux qui fréquentent
et vous n'aupez pas non plus (le bouillon les cafés deviennent des mendiants. E
.à diner. Il n'entrera pas une bouchée de comme il riront de vous, vos compagnons
mouton dans ma maison, vous pouvez de bouteille quand ils verront votre nom
m'en croire dans le journal! Car il faut que cela ar-

- Vous n'aurez pas besoin de soda et rive. Il faut que vos affaires tombent; cas
vous n'aurez pas besoin de bouillon! Tant où sont les gens respectables qui acheterant
mieux. Vout, n'en auriez pas quand même des joujou", por leurs enfants chez un
vous en auriezbesoin, je VOUS assure.- ivrogne Vous n'tes pas un ivrogne!
Mon Dieu ! mon Dieu! c'est dégoutan! Non mais vous le deviendrez-c'eut la
Je crois que c'en est asdsz pour nie faire même chose.
sentir aussi mauvais que vous. Il me -Vous avez commencé par veiller jus-
semble que le tabac devrait être une bonne qu'à minuit.-Tout à l'heure ce sera toute
raison de divorce. Combien peu une la nuit. pMais n'allez pas croire, M.
femme qui se marie songe ou pense quelle Caudle, que vous aurez Jamais une clef.
se livre tout entière pour être er;oison- Je vous connais. Oui vous feriez juste.
née!1 Vous autres homnmes, vous parve- ment comme ce vilain èrettyman ; qutest.
nez à faire tout ce que vous voulez, c'est ce quil a fait, pas plu i que mercr
vrai. Et ai j'allais moi, vous laisser là dernier? Eh bien, I est rentré vers quam
v'oua et les enfants$ il y en aurait un joli aecus du matin, et a emmeé aec et

ý,M ý 1 ieL __1
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compagnon de bouteille, Buffy. Sa pauvre viez pas avec vous votre dégoûtant brandy
femme s'est réveillée à six heures et aper- et eau ; oui, et votre fumée de tabac plus
çût les bottes crottées de Prettyman à côté dégoûtante encore. La dernière fois que
de son lit. Et où était son mari, l'in- vous êtes rentré, j'ai eu mal à la tête pen-
fâme ? Il buvait en lyP-il se livrait à la dant une semaine. Mais je ie connais ce-
crapule. Oui ; pire\kin voleur de nuit, lui qui vous entraîne à votre perte. C'est
il avait enlevé les clefs des poches de sa cette brute de Prettynan. Il a brisé le
pauvre femme-oh ! la pauvre créature ! cœur de sa pauvre femme, et maintenant
comme elle doit souffrir !-et avait trouvé il veut-mais ne le croyez pas. Mr.
le brandy. Comme c'est agréable à une CaudIe ; je ne laisserai pas détruire ma
femme de s'éveiller à six heures du matin, tranquillité d'esprit par aucun homme,
et au lieu de son mari de trouver les bottes fût-il le meilleur du monde. Oh ! oui !je
crottées de monsieur ! sais bien que tout cela vous est égal pour-

-Mais je ne serai pas votre victime, vu que vous sauviez les apparences au-
M. Caudle, non. Vous ne prendrez ja- près du monde-mais le monde ne sait
mais nies clefs, car elles seront sous mon guères la manière indigne dont vous me
oreiller-sous ma propre tête, M. Caudle. traitez. Il le saura, pourtant-j'y suis ré.

-Vous allez vous ruiner, mais si je puis solue.
réussir, vous ne ruinerez que vous seul. -Comment un homme peut-il quitter

-Oh ! l'hor-bor-hor-i-i-ble ta-a-a-bac! son heureux coin du feu pour aller s'as-
Caudle n'ajoute pas de commentaires à seoir, fumer et boire, et parler avec des

ce chapitre. Preuve certaine, nous croy- gens qui ne !èveraient pas même le tout
ons, qu'il n'avait rien à dire pour sa dé- petit bout du tout petit doigt pour le sauver
fense. de la corde ?-Comment un homme peut-

TROISIPME cHAPITRE. il quitter sa femme, sa bonne compagne,
(.M. Caudle s'associe à un 'Club.-" LES aussi, quoique ce soit moi qui le dise, pour

un tas de compagnons de bouteille-oh !
ALLOUETTES.") ,est infâme, Mr. Caudle ; c'est n'avoir
-Ma parole, si une femme ne serait pas de cour. Aucun homme qui aurait

pas mieux dans sa tombe que d'être ma- le moindre amour pour sa femme ne vou-
riée ! C'est à dire, si elle ne petit se ma- drait le faire.
rier à un honnête homme. Non ; je ne -Et je suppose que ça va être comme
m'occupe pas si vous êtes fatigué, je ne cela tous les samedi 1 Mais je sais bien ce
vous laisserai pas dormir. Non ; et je ne que je vais faire. Je sais-ça rie sert à rien,dirai pas demain matin ce que j'ai à vous Mr. Caudle, de m'appeler bonne enfant :
dire ; je veux le dire maintenant. Ça je ne suis pas assez bête pour me laisser
vous va bien à vous de rentrer à l'heure attraper comme cela. Non ; si vous voulez
qui vous plait-il est maintenant minuit et dormir, vous devriez rentrer à des heures
demi-et de vous attendre à ce que je mie chrétiennes, et non pas à minuit et demi.
taise, et que je vous laisse dormir. Qu'a- Il y avait un temps où vous étiez à votre
vons-nous ensuite ? Il vaudrait mieux coin du feu aussi régulièrement que la
qu'une femme fut vendue de suite comme bombe. C'était à l'époque où vous vous
esclave. , comportiez décemment, et que vous ne

-Comme ça vous vous êtes associé à fréquentiez pas un tas de je ne sais quoi
un club 1 Les Allouettes, vraiment ! Vous qui boivent et fument, et font ce qu'ils ap-
allez faire de vous une bien gentille allou- pellent des farces. Je n'ai jamais vu arri-
ette ! Mais je rie resterai pas ici pour être ver rien de bon à un homme qui s'occupe
ruinée par vous. Je vais amener mes de farces. Aucun marchand respectable
chers enfants, et vous aurez qui vous plaira ne s'en occupe. Mais je sais ce que je vais
pour tenir votre maison. C'est-à-dire, faire : je vais faire envoler vos Allouettes.
aussi longtemps que vous aurez une mai- On vend de la boisson après minuit le sa-
son à vous-et ça ie sera pas bien long, je medi dans la maison de votre beau club ;
le sais. eh bien, si je n'écris pas aux magistrats,

-Comment un honnête homme peut-il et si je ne fais pas Ôter la licence, je ne
aller passer ses nuits dans un café !-Oh suis pas couchée dans ce lit ce soir. Oui,
oui, Mr. CaudIe ; je suppose que vous y vous pouvez m'appeler folle ; mais, non,allez paur y faire la conversation. J'ai- Mr. Caudie, non ; c'est vous qui êtes fou,meraie bien à savoir combien d'entre vous ou pire qu'un fou; vous avez le fond noir.
s'occuperaient de ce que vous appelez Si vous mourriez demain-et ceux qui fré-
ut converation-rationnelle, si vous n'a- quentent-les maisonB publiques font tout ce
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qu'ils peuvent pour abréger leurs jours-
j'aimerais à savoir qui écrirait sur votr
tombeau : il fut tendre époux, affectionné
père ! Je.... je ne ferais pas dire tou
ces mensonges-là de vous, je v6us en as
sure.

-Dépenser votre argent, et-imbécileý
ne me dites rien-non quand même vous
en feriez dix fois le serment, je ne croirais
pas que vous n'avez dépensé que deux
chelins un samedi. Vous ne pouvez pas
passer tant d'heures, et ne dépenser que
deux chelins. A d'autres. Je ne suis
pas toute-à-fait folle, M. Caudle. Vous
devez en avoir eu beaucoup pour deux
chelins ! et tous ces membres du Club
sont des gens mariés et des pères de fa-
mille. Ce n'en est que plus honteux!
Des Allouettes, vraiement ! Ils devraient
s'appeler des Vautours, car ils font comme
ces animaux en volant leurs pauvres
femmes et enfants. Deux chelins par se-
maine ! Et quand ce ne serait que ça,-
savez-vous à combien se montent au bout
de l'année cinquante-deux fois deux che-
lins ? Y pensez-vous quelquefois,et voyez-
vous les robes que je porte ? Je suis sûre
qu'à même l'argent de la maison, je ne
suis pas capable de m'acheter une pelote ;
quoique voilà plus de six mois que j'en ai
besoin. Non-pas même une pelote de
coton. Mais qu'est-ce que ça vous fait
pourvu que vous ayez votre brandy et
eau ? Et nos filles, elles aussi, elles man-
quent de tout! elles ne sont jamais habil-
lées comme les autres enfants. Mais tout
ça c'est égal pour leur père. Oh oui !
pourvu qu'il puisse aller avec ses Allouettes
ses filles porteront bien, si elles veulent,
des sacs de grosse toile en guise de tabliers,
et de la grosse ficelle en guise de jarre-
tières.

-Vous ferez bien de ne pas m'amener
ici votre M. Prettyman ; ou bien amenez-
moi le de suite plutôt, oui j'aimerais à le
voir. Il s'en souviendrait. Un homme
qui, je puis le dire, vit et meurt dans un
crachoir. Un homme dans la bouche du-
quel on voit une pipe aussi constamment
que les dents de devant. Une espèce de
roi d'auberge, entouré d'un tas d'imbécil-
les comme vous, qui rient de ce qu'il ap-
pelle ses farces, et qui lui donnent de l'im-
portance. Non, M. Caudle, non ; vous
avez beau me dire de dormir, je ne veux
pas. Dormir, en vérité ! Je suis sûre
qu'il* est bientôt l'heure de se lever. Je

ne sais pas trop à quoi ça sert maintenant
de se coucher du tout.

-Les Allonettes, en vérité ! Je sup-
s pose que vous allez acheter le Petit C4an..
- sonnier, et à votrt :e, commencer à es.

sayer le chant. L,. paons chanteront a-
, près. Vous allez vous faire un beau nom

dans le voisinage; et, dans peu de temps,
une jolie figure, votre nez est déjà plus
rouge: et vous avez justement un de
ces nez que les boissons affectionnent.
Vous ne voyez pas que votre nez est rouge !
Non, je crois bien, mais je le vois, moi!
je vois bien des choses que vous ne voyez
pas; et je vous dis que votre nez va conti-
nuer à rougir. Dans peu, avec votre
brandy et eau-ne me dites pas que vous
ne prenez que deux petits verres ; je sais
bien ce que c'est que les petits verres des
hommes ;-Dans peu, je vous le repète,
vous aurez la figure comme si on vous l'a-
vait barbouillée avec de la gelée de ga-
delles rouges. Et je voudrais bien savoir
qui est-ce qui pourra vous endurer alors ?
Ce ne sera toujours pas moi, ainsi ne vous
y attendez pas. Ne vous adressez pas à
moi.

-Ce sont de belles habitudes que les
hommes prennent dans les clubs ! Tenez
Toskins; c'était une fois un homme com-
me il faut, et aujoud'hui j'apprends qu'il
a plus d'une fois noirci les oreilles de sa
femme. C'est une Allouette aussi lui. Et
je suppose qu'un de ces jours vous essaie-
riez à noircir mes oreilles? Ne vous y
frottez pas M. Caudie ; je vous dis, ne
vous y frottez pas. Oui, c'est bel et bon
de dire que vous n'en avez pas l'intention
-Mais je dis seulement ceci, ne vous y
frottez pas. Vous vous en morderiez les
pouces jusqu'à l'heure de votre mort, M.
Caudle.

-Passer quatre heures dans un café
Ce que les hommes, à moins qu'ils n'aient
leurs femmes avec eux, peuvent trouver à
dire, j'avoue que ça me passe. Rien de
bon, sans doute.

-Deux chelins par semaine-et boire
assez de brandy et d'eau pour faire flotter
une chaloupe ! et fumer comme la chemi-
née d'un bâtiment à vapeur ! Et je ne puis
pas moi trouver seulement de quoi m'a-
cheter un bout de galon ! C'est brutal, Mr.
Caudle. C'est très-très-bru-bru-brutal.

Et ld dessus, dit Caudle-et id dessus,
grâces au ciel, elle s'endormit en billant!

(A CONTINUER.)*

* Ce spirituel ouvrage a déjà paru dans le journal I'Echo des Campagnes pour lequel il a été si bien
aduit.
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LE PETIT COURRIER DE MONTREAL.
NOUVELLE E MONTREAL, DE PART0UT ET D'AILLEURS.

(De omnibus rebus et quibusdam aliis.)

25 MAI 1848.
NTIN le printemps sourit à nos veux.
La belle saison déploie toutes ses ri-
chesseset ses magnificences. Malgré les
vents et les pluies froides des dernières
semaines, la végétation a fait de rapides

progrès, Dame nature arepris sa parure bril-
lante, sa couronne de fleurs et ses chants
joyeux. Chaque matin elle salue le soleil
avec un hymne nouveau, plein d'harmonie,
de grâces et de parfums et celui-ci en retour
lui verse a flots abondants ses doux rayons et
sa chaleur bienfaisante. Rien ne peut égaler
la beauté (le la campagne en ce moment.
Quoi en effet de plus enchanteur, de plus
agréable, de plus suave, de plus délicieux
pour l'âme sensible que ce réveil de toute la
création, ces champs qui reverdissent, ces
arbres, ces plantes en floraison, ces jardins
parfumés, ces oiseaux gazouillants, toutes ces
choses admirables que Dieu dans son inépui-
sable bonté, à créées pour le bonheur et le
plaisir de l'homme ? Quelles douces sensa-
tions ne créent elles pas dans son cour ?
C'est l'amour qui l'élève et l'énnoblit; la gra-
titude pour tant de bienfaits, qui le rend meil-
leur; l'espérance au riant sourire, qui le con-
vie au banquet de la vie et lui fait oublier ses
misères. C'est pour lui une promesse de pros-
périté, d'abondance et de bonheur que Dieu
jete sur la terre pour le consoler des mau-
vals jours.

Le retour de la belle saison est le signal
d'une nouvelle activité au milieu de nos po-
pulations. En Canada, on se hâte d'autant
plus d'en profiter et d'en jouir qn'elle s'écoule

lus rapidement. Le cultivateur, l'industriel,
le marchand, ne veulent perdre aucun instant
de ce temps précieux. On s'agite, on se
tourmente, c'est à qui en tirera meilleur parti.
Cette époque est aussi pour ceux que la for-
tune favorise, la saison des voyages, des
charmantes excursions sur les bords de nos
grands lacs et de nos rivières, des fêtes cham-
pêtres et des pic-nics. A mesure que les
communications deviennent plus faciles et
moins couteuses, le goût du voyage se ré-
pand et je ne doute pas qu'avant longtems
les canadiens s'habitueront à voyager comme
leurs voisins.

La capitale a maintenant un air d'anima-
tion et de vie qui fait plaisir à voir. Les bou-
tiques sont brillantes, luisantes, décorées avec

goût et rivalizent entr'elles de richesses et
de splendeur. La mode et le luxe étalent
aux croisées leurs attrayants caprices, et
vous voyez nos belles dames en foule faire
leurs achats de l'été, Comme elles sont em-
pressées de voir, d'admirer l'étoffe nouvelle,
le tissu aux fraiches couleurs, lélégant cha-
peau, les fleurs, les rubans, et tous ces riens
sans lesquels une femme ne peut vivre ! Je
leur pardonne volontiers cet empressement,
p uisqu'elles sont faites pour plaire, et qu'el-
es n'aiment tant la mode et la toilette que

pour mieux remplir leur mission. Mais je
n'en plains pas moins les pauvres maris qui
paient, quand les femmes ne savent pas ré-
gler la dépense sur les moyens.

Les salons de la capitale ne s'ouvriront pas
durant l'été, après avoir été fermés durant
l'hiver. La société vit retirée au foyer do-
mestique. A peine si elle sort pour assister
aux soirées du château, qui, grâce à l'heu-
reux rétablissement de la comtesse d'Elgin,
promettent d'être plus fréquentes et plus bril-
lantes que jamais. Dans un tel état de cho-
ses, comment voulez-vous que la chronique
trouve à glaner ? FiGano se désole et il y a
de quoi. Ne voilà-t-il pas que lps femmes
se mêlent de faire de la politique. Elles
veulent imiter le beau sexe de Paris qui vient
d'ouvrir un club modèle qui doit servir de
patron à une foule d'autres, d'où les hommes
seront sévèrement exclus. Ce sera pour le
coup avec vérité le club des sans culottes, di-
sait un plaisant.

A propos des clubs de Paris, on lit de on-
rieux détails dans les journaux français sur
ces clubs ; on donnait un soir dans un club le
cri de vive LaMennais et quelques citoyens
en blouses de répondre vive la monnaie / A la
porte d'un des plus célèbres on lit cette ins-
cription: " Ici tout le monde se tutoie; fer-
mez la porte, s'il vous plait." Dans une
autre, un ouvrier de mise élégante parlant en
faveur de sa candidature fut sommé de se dé.
ganter par les assistants, qui à la vue de ses
mains d'une blancheur patricienne s'écri-
èrent avec indignation: '"Ça a la pretention
d'être ouvrier avec de pareil doigts l1 J'igno-
rais répondit l'incriminé (compositeur-typo1
graphe) qu'on eut décrêté Patiptocratie des
maiums sales. Quel régime n'a pas eu ses ri-
dicules ?

FIoAo.

La Directeur, Rédacteur-en- Chef, LOUIS 0. LE TOURNEUX.
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